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SCENE    PREMIERE. 
M.  PILLIER.LE  GARÇON. 
.    M.  PILLIER. 

(jr  ARÇON? 
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LE  GARÇON. 
Monfîeur  Pillier  ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  pour 
votre  fervice  ? 

M.  PILLIER. 
Monfîeur  Sanglier  ,  eft-il  venu  Ici  aujour-- 
d'hui  ? 

LE  GARÇON. 
Non  ,  Monfieur  ,  pas  encore» 

M.  PILLIER. 
Et  a-t  on  dit  quelques  nouvelles  ce  matin } 

LE  GARÇON. 
Non  ,  Monfieur. 

M.  PILLIER. 
Quoi ,  rien  du  tout  ? 

LE  GARÇON. 
Pardonnez-moi .  le  feu  a  été  dans  une  che- 
minée  ici  près  ,  hier  au  foir. 
M.  PILLIER. 
Bon  ,  le  feu  dans  une  cheminée  l 

LE  GARÇON. 
Mais,  Monfieur,  il  étoît  bien  fort, 

M.  PILLIER. 
Voilà  quelque  chofe  de  rare  l 

Le  GARÇON. 
Mais  c'eft  que  fi  le  feu  avoit  gagné  >  tout 
le  quartier  auroit  été  brulé% 


^.- 
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M.  PILLIER, 

Ouï ,  avec  les  pompes  qu'il  y  a  à  préfént , 
comment   voulez-vous  que  cela  arrive  ? 
Le   GARÇO::. 
Oh  ,    il  eft  vrai  qu'il   n'y   a   plus  rien  à 
craindre. 

M.  PILLIER. 

Il  y  a  des  chofes  bien  plus  intérefTantes 
que  tout  cela.  Avez-vous  entendu  parler  de 
rOpéra  ? 

Le  GARÇON. 
De  rOpéra? 

JVf,   PILLIER. 
Oui,  del'Opéra  ? 

Le   GARÇON. 
Oui ,  Monfîeur  ,  on  dit  qu'il  y  en  a  un  nou- 
veau. 

M.  PILLIER. 
Je  le  fçais  parbleu  bien ,  on  ne  veut  pa« 
donner  des  anciens. 

Le  GARÇON. 
Mais  les  nouveaux  ne  dureront  ils  pas  da- 
vantage ? 

M.  PILLIER. 
Eh  non  vraiment  !  malheureux  Opéra  !  & 
pevioana  n  y   penfe  ! 

A  iv 
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Le  GARÇON. 

Ah  ,  tenez  ,   Monfitiur  ,    voilà  Monficur 
Sanglier, que  vous  demandiez, 

M.  PILLIER. 
T^'onfitur  Sanglier  ? 

Le  GARÇON. 
Oui  ,   Monfieur. 

M.  PILLIER. 
l^v'^ous   allons  voir  ce   qu'il  nous  dira. 

Le    GARÇON. 
.Vous  ne  voûtez  rien  à  préfent ,  Monfieur? 

M.  PILLIER. 
Non  ,  non. 


SCENE    IL 

M.  SANGLIER .  M.  PILLIER, 

M.  SANGLIER. 

£\  H ,  bonjour  ,  Monfieur  Pillier, 
M.  PILLIER. 
E  h  bien  ,    Monfieur   fanglier  .  cette  voix 
que   vous  difiez  que  nous  aurions  ? 
M.  SANGLIER. 
Jf  n'en  ai  pai  entendu  dire  U  moindre 
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chofe,  que  ce  que  Ton  nous  en  a  dit  avanthier. 
M.  PILLÎER. 
Et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  informé  de- 
puis? 

M.  SANGLIER. 

Je  n'en  fais  pas  davantage  ;  les  uns  me  difent 
qu  elle  cft   au  concert  de  Lion ,  d'autres ,  à 
Rouen  ;  cela  n'eft  pas  clair  &  c'efl  dommage  ; 
car  on  prétend  que  cétoit  la  mcme  voix  préci- 
sément que  celle  de  Mademoifelle  le  Maure, 
M.  PILLIER. 
Il  faudroit  donc  qu'on  y  envoyât. 

M.  SANGLIER. 
La  moitié  des  gens  difent  que  l'on  n'a  pas 
befoin  de  ces  voix-là,  quelles  ne  favent  que 
crier  &  qu'elles  ne  chantent  point. 
M.  PILLIER. 
Voilà  comme  l'Opéra  françois ,  la  gloire  de 
îa  Nation  fe  perdra  !  eft-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  cela  ? 

M.  SANGLIER. 
Eh,  je  ne  le  vois  que  trop  ! 
M.  PILLIER. 
Il  faudroit  donc  fonger  à  y  remédier» 
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M.  SANGLIER. 
J'y  fonge  aulTi  ;  mais  cette  diable  de  Mufi- 
que  d'Opéra-Comi:|ue  ,  nous  écrafera  tôt  ou 
tard. 

M.  PILLTER. 
11  faut  pourtant  prendre  un  parti ,  il  n'y  a 
pas  à  balancer. 

M.  SANGLIER. 
Si  l'on  pouvoit  donner  des  Opéra  de  Lully , 
il    n'efl    pas  douteux  que  nous  reprendrions 
bientôt  le  defTus ,  j'en  fuis  bien  fur  ,  moi. 
M.  PILLIER. 
Qu'on  nous  donne  du  Rameau  feulement , 
allons  je  le  veux  bien  ,  je  le  leur  pafïe, 
M.  SANGL.ER. 
Du  Rameau  ! 

M.  PILLIER. 
Oui  ,  Monfieur  ;  c'eft  toujours  du  véri- 
table  Opéra. 

M.   SANGLIER. 
SI   vous  voulez. 

M.  PILLIER. 
1'   ne  faut  pas  être  fi  ditlicile. 

M.  SANGLIER. 
Il  efl  vrai  qu'il  y  a  du  récitatif. 
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M.  PILLIER. 

Et  de  belles  fcenes  ! 

M.  SANGLIER. 
Pas  tant  que    dans   Lully  ,  voilà   le  vrai 
goût  François  &  que  je  voudrols  bien  voir 
renaître ,  fans  cela  nous   fommes  perdus. 
M.  PILLIER. 
Les  Ballets  nous  écraferont   tout-à-fait , 
T/onHeur, quand  la  Mufique  nouvelle  ne  pren- 
droit  pas  le  defTus. 

M.  SANGLIER. 

Comment  faire  donc  ? 

M,   PILLIER. 
Je  n'en  fçais  rien. 

M.  SANGLIER. 

Il  n'y  a  prefque  plus  de    gens   de  notre 
parti. 

M.  PILLIER. 
On   ne  veut  que  des  Ariettes, 

M.  SANGLIER. 
Et  de  îa   Danfe. 

M.  PILLIER. 
Je  cherche  depuis  longtemps  quelque  moyen 
de  remédier  à  tout  cela. 
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M.   SANGLIER. 
Et   moi  ,  donc  ?  Je  ne  refte  pas  Ic3  bras 
crolfés.  Croyez-vous  que  je  ne  gcmifle  pas  de 
cette  de'cadence  du  goût  ? 

M.  PILLIER. 
Armide  a  voit  re'ulli. 

M.  SANGLIER. 
J'en  efpérois  beaucoup. 

M.  PILLIER. 
Il  faudroit  redonner  Armide. 
M.  SANGLIER. 
Sans    doute  ,   mais  faites  entendre    cela  à 
tout  Paris. 

M.  PILLIER: 
Ils  aimeront  mieux  tout  perdre. 

M.  SANGLIER. 
Ils  nous  propoferons  de  mettre  l'Opera-Co- 
mique  à  l'Opéra  ,   &  d'y  joindre  des  Ballets, 
M.  PILLIER. 
l\  ne  faut  pas  le  fouffrir. 

M.  SANGLIER. 
J'y  fuis  bien  icfolu. 

M.  PÎLLïER. 
Maiscommenr  l'empccher  ?    - 
M.   SANGLIER. 
Emparez  -  vous  du  Pai  terre. 
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M.  PILLIER. 
Il  n'y  a  plus  perfonne  de  goût  ? 

M.  SANGLIER. 
Et  dans  le  foyer  ? 

M.  PILLIER. 
On  y  vient  parler  nouvelles  &  chevaux  pen- 
(dant  les  Scenei  &  Ton  n'en  fort  que  pour  Ie« 
Ballets 

M.  SANGLIER. 
On  ne  penf«  férieufement  à  rien  à  préfent. 

M.  PILLIER. 
Il  n'y  a  que  vous  &  moi  qui  nous  occupions 
de  cela. 

M.  SANGLIER. 

Oui ,  mais  nous  y  rêvons  en  vain ,  l'Opéra 
fera  détruit  malgré  nous. 

M.  PILLIER. 

Voilà  Monfieur   Qu'importe  ,  il  faudroit  le 
gagner  ,  lui  qui  voit  beaucoup  de  monde, 
•  -    <  M.  SANGLIER.  'CTmrup 

Bon  1  il  ne  fe  foucie  de  rien. 

M  PILLIER/  ;^''  ' 

Il  faut  effayer  ,  rOpéra  ne  fauroit  lui  êtr(? 
indifférent  ,  il  n'en  manque  pas  un. 
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M.  SANGLIER. 
Eh  bien ,  voyons  ? 

Al.  PILLIER. 

LaifTeZ  moi  faire. 
1^'  — ^ 

SCENE    III. 

M.  QUIMPORTE,  M.  PILLIER. 

V.  SANGLIER. 

M.  PILLIER. 

Vy  N  volt  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'Opéra . 
Monfieur  ,  aujourd'hui ,  fans  quoi  on  ne  vous 
Verroit  furement  pas  ici. 

M.  QU'IMPORTE. 
Qu  importe  ?  Moi ,  je  vais  à  1  Opéra  ,  aux 
Italiens ,  aux  François  ,  cela  m'eft  égal, 
M    SA    GLIER. 
Mais  s'il  n  y  avoic  pas  d'Opéra  cependant, 
vous  en  feriez  fâché  ? 

M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe  r  II  y  auroit  autre  chofe  ,    ou 
bien  i'irois  à  la  promenade  ces  jours-là  ,  ou 
Je  ferois  des  vifites. 

M.  PILLIER. 
Maïs  vous  n'entendriez  plus  de  bonne  Mud* 
que  fiancoife. 
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M.  QU'IMPORTE. 
Qu'Importe  ?   j'entendiois  toujours  de  la 
Mufique. 

M.  SANGLIER. 
Quoi,  de  la  Mufique  d'Opéra-Comique  ? 

M.  QU'IMPORTE, 
gu'importe  ?  Si  elle  me  faifoit  plaifir. 

M.  PILLTER. 
Mais,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  là  de  grandes  voix. 

M.  QU'IMPORME. 
Qu'importe?   pourvu  qu'on  les  entende, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

M.  SANGLIER. 
C'eft  vrai  ;  cependant  il  feroit  fâcheux  de 
perdre  ces  beaux  récitatifs  de  Lulîy. 
M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe  ?  n'avons-nous  pas  le  récitatif 
obligé  ? 

M.  PILLIER. 
Ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 
M.  QU'iMPORTE. 
Qu'importe  ?  quand  on  ne  fe  connoît  pas 
CD  Mufique. 

M.  SANGLTER. 
Sans  doute  ;  mais  je  ne  penfe  pas  que  vous 
ne  vous  y  connoiffiex  point. 
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M.  QU'IMPORTE 

Qu'importe  , que  vous  le  pendez  ou  non? 
cela  n'en  cft  pas  moins  vrai. 
M    PILLIER. 
Ceft  une  plaifanterie  &  fi  vous  ne  vous 
connoifliez    pas  en  Mufique  ,  vous  ne  vien- 
driez pas  tous  les  jours  à  l'Opéra. 
M.QU'iMPcRTE. 
Qu'importe?  moi  j'y  vas  pour  voir  le  mon- 
le  ,  pour  caufer  ou  me  chauffer. 
M.  SANGLIER. 
Quoi ,  Monfieur ,  vous  n'êtes  pas  affligé  de 
voir  qu'un  Opéra  eft  à  préfent  prefque  tout 
fans  paroles  ? 

M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe?  je  ne  les  ai  jamais  entendues. 

M.  PILLIER. 
Comment,  vous  caufi«z  donc  pendant  qu'on 
chantoit ,  vous  ne  pouviez  pas  prendre  d'in- 
térêt au  Poème. 

M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  je  n'ai  que  faire  d'aller  m'in- 

téreflcr  à  tout  cela ,  je  fais  feulement  en  grog 

qu'il  y  a  deux   Amans  perfécutés  ,pa  c    deux 

perfonnes  qui  s'entendent   cnfemble  pendant 

toute 
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toute  la  pièce  pour    les    tourmenter  ;  mais 
qu'à  la  fin  il  viendra  un  Dieu   qui  raccommo- 
dera tout  &  que  Ton  danfera  une  Chajcnne, 
M.SAXGLIER. 
Et  fi  l'on  n*en  danfoit  pas  ? 
M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe  ?  je  fuis  toujours  fur  que  l'on 
danfera  quelque  chofe. 

M.  PILLIER. 
Mais  il  faut  que  les  airs  de  violon  foient 
bons ,  pour  que  l'on  danfe  bien. 
M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe  ?  même  quand  on  ne    danferoic 
pas  ;  pourvu  que  l'Opéra  finiflè  &  qu'on  puilTe 
aller  fur  le  Théâtre  après, 

M,  SANGLIER. 
Mais  s'il  n'y  avoit  plus  d'Opéra ,  vous  ne 
pourriez  pas  aller  fur  le  Théâtre. 
M.  QUIM PORTE» 
Qu'importe  ?  j'irois  ailleurs  ,  où  je  vais  à 
préfenc  ,  par  exemple.   Adieu  ,  Nxeiîîeurs  ,  je 
vous  fouhaite  bien  le  bonjour,  - 
M.  PILLIER. 
Monfieur ,  je  fuis  bien  votre  fexviteur. 


^  ■)» 
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SCENE     IV. 

M.  SANGLIER,  M.  PILLIER. 

M.  SANGLIER. 

^^\  o  u  s  nous  étions  bien  adrefle?,  pour  for- 
tifier notre  parti,  Monficur  Pillier ,  qu'en  dites- 
vous? 

M.  PILLIER. 
Ma  foi ,  Monfieur  Sanglier  ,  cela  va  mal 
pour  nous  ;   il  y  a  à  Paris  comme  cela  mille 
gens  qui  profitent  de  tout  &  qui  ne  fe  fc  ucient 
de  rien. 

M.  SANGLIER. 
Oui  &  ils  jetteroient  les  hauts    ris  fi  on  leur 
rctranchoit  quelque  chofe    de  ce  dont  ils  ne 
s'inquiettent  point. 

M.  PILLTER. 
Cela  eft  fur,  nous  avons  la  peine  &euxîe 
plaifir  ;  demandez-moi  pourquoi  ?  par  exem- 
ple. 

M.  SANGLIER. 

C*eft  que  nous  fommes  trop  bons. 
M.  PILLIER. 

C'eft:  vrai  ;  mais  comn-.e  c'eflle  bien  public 
qui  nous  occupe ,  il  ne  faut  pas  s'y  refufer. 
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M.  SANGL  ER. 

Non  vraiment ,  il  faut  être  citoyen  avant 
tout. 

M,  PILLIER. 
Ah  voilà  Monfieur   Pointducout  ^  c'eft  un 
homme  qui  a  les  meilleurs  expédiens  du  mon- 
de dans  tous  les  cas. 

M.  SANGLIER. 
Vous  le  croyez  ? 

M.  PiLLîER. 
Ma  foi  on  me  Ta  dit. 

M.  SANGLIER. 
Tant-mieu^  ,    voilà  ce  qu'on  appelle  un 
homme  enfin. 


SCENE    V. 

M.  POINTDUTOUT.  M.PILLiER; 
M.  SANGLIER. 

M.  PILLIER, 

]y\  ONSIEUR,  je  parie  que  vous  vous 
ennuyez  aujourd'hui  5  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'Opéra? 
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M.   POlNTDUTOUT. 

Point  du  tout,  Monlieui-  ,  je  m  m'ennuie  ja- 
mais ;  quand  on  a.  //  montra  fan  poi/cc,  U  prc^ 
micr  Joigt  fi»  le  ftcond.  Cela  ,  ce!a  ,  &  cela  , 
on  ne  fçauioit  s'ennuyer.  * 

M.    SANGLIER. 
.Vous  êtes  bienheureux  ,  Monfieur,  voilà  ce 
qu'on  appelle  avoir  des  rellources  ;  mais  dans 
les  grandes  affaires ,  il  faut  de  grands  moyea 
pour  les  faire  réullir. 

Ai.  POI'^TDUTOUT. 
Point  du  tout  :  écoutez-moi.  Avec  cela,  cela, 
&  cela  ,  vous  ferez  toutes  les  affaires   du  mon- 
de, je  dis  même  celles  de  la  plus  grande  con- 

féquence. 

M.  PILLTER. 

Donnez-nous  donc  un  moyen  pour  foutenîr 
rOpéra  ;  car  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  il  tom- 
bera  inceflammenr. 

M.  POlNTDUTOUT. 
Point  du  tout  ;  avec  cela  ,  cela  ,  &  cela  ,  il 
ne  tombera  jamais. 

M.  PILLIER. 
Mais,  Monfieur,vous  ne  prenez  pas  garde  à 

*  Toutes  les  fois  qu'il  dit   cela,  cela  5c  cela  ,  il  mon^ 
trc  les  mêmes  doigts. 
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une  chofe  fans  doute  ;  pour  que  l'Opéra  Fran^ 
çois  fe   fou  ienne  ,    il  faut  de  belles  voix. 
M.  POiNTDUTOUr. 

Point  du  tout  ,  de  belles   voix  ,de  belles 
voix  !  Pour  quoi  faire  ?  Il  ne  faut  point  de  bel- 
les voix ,  il  ne  faut  que  cela  ,  cela  &  cela. 
M.  SANGLIER. 

J'entends  bien  ce  que  veut  dire  Monfieur  ^ 
moi. 

M.  PILLIER. 
Quoi  donc  ? 

M.  SANGLIER. 
C'eft  trois   chofes. 

M.  PILLIER. 
Mais  encore  ? 

M.  SANGLIER. 
Un  boa  Poëme  ,  une  bonne  Mufique  &  des 
A<5teurs  qui  chantent  bien  &  qui  fâchent  bien 
débiter. 

M.  POINTDUTOUT. 

Point  du  tout  ,  on  peut  s'en  palTer    très- 
bien. 

M.  PILLIER,     ■ 

Vous  r^e  voulez  pas  un  bon  Pocme  ?. 
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M.  POLsTDUTOUT. 
Foin:  du  tout. 

M.  SANGLIER. 

Pas  de  bonne  Mufîquc? 

M.  POINTDUTOUT. 

Point  du  tout. 

M.  PILLIER. 

Pas  de  bons  Chanteurs  > 

M.  POINTDUTOUT. 

Point  du  tout. 

M.  S\NGLIER. 
Vous  ne  voulez   donc  que  des  Ariettes? 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout. 

M.  PILLIER, 
Ces  Ballets? 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout. 

M.  SANGLIER. 
Des   décorations  ? 

M.  POiNTDUTOUr. 

Point  du  tout. 

U.    PILLIER. 
Quoi,  pour  avoir  un  Opéra,  il  ne  faut  pas 
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avoir  tout  ce  que  nous  venons  de  vous  nom- 
mer ? 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout ,  je  n'en  ai  que  faire  ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  difficile  à  réunir.  D'abord  que  j'ai  cela, 
cela ,  de  cela ,  je  fuis  fur  d'avoir  un  Opéra  tou- 
te la  vie  ,  èc  un  Opéra  excellent. 
M.  SANGLIER. 
Vous  conviendrez  pourtant  qu'il  ne  faut 
rien  épargner  pour  avoir  un   Opéra. 
M.  POiNTDUTOUT. 
Point  du  tout ,  la  dépenfe  n'eft  pas  nécef- 
faire  ,  on  aime  l'Opéra  à  Paris  &  quel  qu  il  foit, 
je  fuis  fur  avec  cela ,  cela  &  cela  ,  qu'il  y  aura 
10: jours  du  Monde. 

M.  PILLIER. 
Je  vous  entends   à  préfent. 
M.  SANGLIER. 
Je  ne  le  comprends  pas  moi. 

M  PiLLiER. 
Il  n'y  a  pourtant  rien  de  fi  aifé.  Monfieur 
veut  dire  que  les  petites  Loges  foutiendronc 
toujours   l'Opéra. 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout ,  je  n'ai  que  faire  des  petites 
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Loges ,   il  n'y  enauroit  pas  , qu'avec  cela  ,  cela 
ifc  cola  ,  je  ne  m'cmbaiafTe  de  rien, 
M.  SANGLIER. 
Oui ,  oui,  Monfîcur,  vous  avez  raifon,  cela 
eft  clair  a  préfent. 

M.    PiLLlER  rcvant. 
Je  ne   devine   pas. 

M.   SANGLIER. 
Comment,  vous  ne  voyez  pas  que  Monfieur, 
veut  dire  que  le  Monde  atrire   le    Monde  &: 
que  l'habitude  d'aller  à  l'Opcra  y  feva  tou- 
jo  irs  aller? 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout  ,   ce  n'efl:   point   l'habitude 
qui  y  fera  venir  ;  mais  j'attirerai  toujours  tout 
Paris ,  avec  cela  ,  cela  &:  cela. 

M.   PiLLiEi't,  foiiriant. 
Ah  ,  oui ,    oui. 

M.  SANGLIER. 

Comment  ? 

M.  PILLIER. 

Avec  les  Actrices  ,  les  Danfeules. 

M.   iO.NTDUTOUT. 

Point  du  tout.  Les  Actrices  ,  lesDanfeufes 

ne   nie  font  rien.  Je  ne  veux  pas  autre  chofe 

^        411c  ts  que  je  vous  dis  \  cela ,  cela  ,  &  cela. 
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M.  SANGLIER. 

Pour   moi  ,  rien  ne   me  raflure. 

M.  p:llier. 

Je  n'ai  que  refpoir  des  anciens  Opéra. 
M.  SANGL  ER. 

Voilà  ce  qu'il   faadroir   perfuader  de  don- 
ner aux  Diredeurs. 

M.  POINTDUTOUr. 
Point  du  tout. 

M.  PîLLlER. 
Comment ,  Monfieur  ,  vous  ne  le  croyez 
pas  ? 

M.  SANGLIER. 
Ceil:  s'aveugler,  je  vous  allure  ,   que  de 
penfer  autrement. 

M-   POINTDUTOUT. 
Point  du  tout ,  je  ne  m'aveugle  point  &:  vous 
avez  tort  de  vous  dérefpérer. 

M.  PlLLlER. 
Quand  on  n'a  pas  d'autres  refïburces  ,  car 
vous  enconviendrez  bien  ? 

M.  POINTDUTOUT. 
Point  du  tout  ;   fongez  donc  que  vous  avez 
cela  cela  &  cela  ;  rranquilifez-vous  ;    je  vous 
fouhaite  bien  le  bon  foir.  //  s'en  va.  Ecoutez , 
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n'oubliez  jamais  que  vous  avez  cela  ,  cela  &: 
cela ,  &  vous  ne  vous  dérefpcrerez  pas. 

SCENE   DERNIERE. 

M.  PILLIER  ,  M.  SANGLIER. 

M.  SANGLIER. 

xL*  H  bien  ,  Monficur  Pillier  ? 

jM.  pilLier. 

Eh  ,   bien  5  Monfîeur  Sanglier ,  que  dites- 
vous  ? 

M.  SANGLIER. 

Je  dis  toujours  qu'il  n'y  aura  bientôt  plus 
d'Opéra, 

M.  PILLIER. 
Et  moi  aufTi. 

M.  SANGLIER. 
Nous  fommes  perdus  ! 

M.  PILLIER. 
Je  n'en  puis  plus  dourcr.  Us  s'en  ront. 
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P  ERSONN A  CES. 

Le  C0M;E  de  BOURVILLE. 

La  COMTESSE  DE  BOURVILLE. 

Le  VICOMTE  DES  COINSIERES, 

Le  CHEVALIER  DE  LA  CERISAYE. 

EUVAL  ,  Valet  de  Chambre  de  la  Comte[fc 
de  Bourvillc. 


La  Sicnc  tft  chtj^la  Comtcjfc  de  Bourvillc, 
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PROVERBE. 

SCENE   PREMIERE. 

Le  VICOMTE  ,  Le  CHEVALIiîR. 

Le  CHE\'ALIER. 

JVl  Aïs  dis-moi  donc,  Vicomte  ,  quefl-ce 
que  c'eft  que  cette  conduite-là  c*  Que  viens-ru 
faire  encore  ici  ? 

Le  -VICOMTE. 
Ce  que  j'y  ai  toujours  fait  depuis  que  j'y 
viens. 

Le  CHEVAL  ER. 
Quoi  ,  n'a»-tu  pas  quitte  la  ComteiTe  } 
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Le  VICOMTE. 

^'oi  la  quitr.r  ?  j'en  ferois  au  défc-rpor  ,  je 
rjinvj  iccllcmcnt  ,  j'en  fuis  aime  à  la  fureur  , 
pourquoi  la  quitr-jrois  j.*  ?  non,  jamais  je  n'aurai 
cette  pcnfe'c. 

Le  CHEVALIER. 
Voilà  un  tièb-beau  projet  de  confiance  ,  il 
efl  rare  ;  mais  entendons-no l.s.  Qu'cft-ce  que 
tu  fai^  de  la  Marquilc  de  Villenon  ? 
Le  V:COMT£. 
Le  la  Marquile  r 

Le   CHEVALIER. 
Oui ,  parle-  moi  naturellement  ? 

Le    VICOMTE. 
La  Marquife  cft  aimable  ;  mais  elle  ne  vaut 
pas  la  ComtefTé, 

Le    CHEVALIER. 
Qu'eft-ce  que  c'cfl  donc  que  cetie  fantaifîe 
de  les  avoir  enfemble  ? 

Le  V  COMTE. 
Paix  donc,  fî  on  t'entendoit. 

Le   CHEVAL  ER. 
Eh  bien  .  réponds-moi  nettement  là-deflus. 

Le  ViCOMT£.     . 
Pourquoi  cela  ? 
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Le  CHEVALIER, 

Cefl  que  tu  es  venu  me  troubler  dans  le 
moment  où  j'efpérois  toucher  la  Marquife  , 
&  que  tu  as  renverfé  tous  mes  projets.  Si  tx 
Taimois  véritablement  ,  je  ne  te  dirois  rien  ; 
mais  vouloir  la  conferver  en  même  tems  que 
la  ComtefTe  j  c'eft  les  trahir  toutes  les  deux. 
Le  VICOMTE. 
Les  trahir  !  c'efl  un  grand  mot.  Si  je  leur 
plais  également,  ceft  au  contraire  faire  à  la 
fois  le  bonheur  de  deux  femmes. 
Le  CHEVALIER. 
Tout  cela  eft  bon  pour  la  plaifanterle  ;  mais 
fi  tu  rcftes  attaché  à  la  Comteffe  ,  je  te   ré- 
ponds que   j'emploirai  tous  mes   foins  pour 
réuilîr  auprès  de  la  Marquife. 
Le  VICOMTE. 
A  la  bonne  heure ,  je  ne  fçaurois  t*en  em- 
pêcher. 

Le  CHEVALTER.        . 
Je  ne  négligerai  rien ,  je  t'en  avertis. 

Le  VICOMTE." 
Je  te  le  confeille. 

Le  CHEVALIER. 
Tu  n'auras  point  de  reproches  à  me  faire , 
après  ce  que  je  viens  de  te  dire. 
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Le  VICOMTE. 

Un  rival  efl"  un  triomphe  de  plus. 

Le  CHEVALIER. 
Tu  parles  en  homme  bien  fur  de  plaire. 

Le  VICOMTE. 
On   plait  roujoars  quand  on  efl:  aime. 

Le  CHEVALIER. 
Mais  on  peut  cefler  de  Terre. 

Le  VICOMTE. 
Il  eft  vrai  que  cela  arrive  quelquefois ,  & 
il  ne  faut  que  de  certains  hommes ,  comme 
j'en  connois  ,pour  donner  à  une  femme  la  ré- 
putation d'être  légère. 

Le  CHEVALIER. 
Tu  n'as  donc  jamais  connu  de  ces  femmes- 
là  ? 

Le  VICOMTE. 
Non  ;  parce  que  j'ai  fçu  les  fixer» 

Le  CHEVA  ,fER. 
A  l^  bonne  heure  ;  nous  verrons  fi  tu  par- 
leras toujours  fur  le   même  ton. 
Le  VICOMTE. 
Je  l'efpére. 

Le  CHEVALIER. 
Adieu  ,   tu  vois  que  je  me  comporte  en 
galant  Homme.  I^e 
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Le  VICOMTE» 

Tous  les  Hommes  ont  le  droit  de  tenter 
fortune  auprès  des  Femmes  ,  &  lorfqu  elles 
changent  ce  n*eft  quà  elles  qu  11  faut  s'en 
prendre  ;  &  très-férieufement ,  je  ne  me  brouil- 
lerai jamais  avec  mon  ami ,  parce  qu'il  aura 
trouvé  le  moyen  de  plaire  mieux  que  moi. 
Le  CHEVALIER. 

Si  tu  deviens    modefte ,  tu  ne  vaux  plus 
rîen  ,  je  m'enfuis. 

SCENE    IL 

La  COMTESSE  ,  Le  VICOMTE. 

La  COMTESSE  ,  entrant  par  une  autr^ 
porte, 

Lj  e  Chevalier  n*cft  plus  ici  ? 
Le  VICOMTE. 
Non ,  Madame. 

La  COMTESSE. 
Mais  il  étoit  avec  vous  touc-à-riieuxe\ 

Le   VICOMTE. 
Il  vicDC  de  fonn:  ddos  Tinfiant. 
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La  COMTESSE. 

Je    croyois    qu'il  m'auroic  attendu. 

Le  VICOMTE. 
Ces  regrets  m  étonnent,  je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  de  vous  le  dire  ,  Madame.  J'ofois  mo 
flatter  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée  de   vouf 
trouver  feule  avec  moi. 

La  COMTESSE. 
Vous    vous    flattiez   un    peu  l^éreme^it, 
comme  vous   le  voyez. 

Le  VICOMTE. 
Ce   n*eft  pas  férieufemenc  que  vous  ditcj 
cela  ? 

La  COMTESSE. 
Très-férieufement. 

Le  MCOMTE. 
Madame,  expliquez-vous  de  grâce. 

La  COMTESSE. 
Expliquez-moi  ,  voui-méme  ,  pourquoi 
pendant  que  j'ai  été  à  Courci ,  j«  ne  vous  y  ai 
vu  qu'une  fois  ,  une  feule  fois  en  quinze  jours  f 
il  y  a  fix  mois  que  vous  n'auriez  pas  été  Ci  long- 
tems  fans  me  voir. 

Le  VICOMTE. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dir#  5c  de  vous 
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çiander  ,  que  les  affaires  de  mon  Régiment 
ïn'obligeoient  d'être  à  Verfailles ,  prefque  tous 
ies   jours» 

La  COMTESSE. 
^  Ce  n  efi:  pas  ce  que  vous  m'avez  dît  que 
je  veux  favoir  ;  c'efl  ce  qui  eft^  ce  que  vous 
ne  m'avez  pas  diti 

Le  VICOMTE* 
Je  ferois  bien  embaxrafTé  de  vous  dire  au- 
tre  chofe. 
-  La  COMTESSE. 

Je  le  crois  ;  puifque  vous  ne  me  le  dites 
pas.  Avez-vous  des  projets  d'ambition  qui 
puilTent  m'allarmer  ?  Ne  le  craignez  pas  ,  je 
içaurai  facrifier  tout  à  votre  gloire  j  &  je  ne 
me  plaindrai  pas. 

Le  VICOMTE. 
Moi ,  avoir  d'autre  ambition  que  de  vous 
aimer  &  de  vous  plaire  toute  ma  vie  !  Ah,  Ma- 
dame ,  ne  le  croyez  pas ,  l'ambition  étouffe  la 
tendrelTe»  die  eft  avide,  ne  jouit  jamais  ^  je 
perdrois  pour  elle  un  bonheur  ré<^l ,  ikns  le- 
quel il  me  fergit  impdffible  de  vivre.  Non  ^ 
Madame  ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  iti- 
quiétude*   Banoiffez  toutes   ces  craintes  >  j^ 
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TOUS  en  fupplie  ,  pour  votre  rcpoi  &  pour  I9 
mien. 

La  COMTESSE. 
Ah ,  Vicomte  î  je   ne  fçai  pourquoi  ;   mais 
je    ne  puis  m'oter  de  refprit   que   vous  me 
trompez. 

Le  VICOMTE. 
Vous  pouvez  me  foupçonner. .  ,  : 

La  COMTESSE. 
Je  me  le  reproche  ;  mais  en  même  temps 
rien  ne  peut  me  raiTurer ,  ni  ce  que  je  me  dis 
en  votre   faveur  ,  ni  ce  que  vous  me    dites 
vous-même. 

Le  VICOMTE. 
Souvenez-vous  du  tourment  que  vous  ont 
donne  les  foupçons  que  vous  avez  eus  que 
j'âimois   Madame  d'Ancillc. 

La  COMTESSE. 
Eh  bien  voilà  juftement  ce  que  j'ai  déjà 
penfé  ,  je  vous  vois  I«  même  air  &  la  même 
tonduite  que  dans  ce  tems-là. 
Le  VICOMTE. 
Cependant ,  vous  avez  été  bien  fûre  quej« 
ne  l'aimoi^  pas» 
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La  COMTESSE. 
Bien  fure  ;  parce  que  vous  m'avez  dit  qae 
je  me  trompois  &  que  je  trouvois  indigne  de 
vous  &  de  moi  de  ne  vous  pas  croire  ,  &  de 
faire  d'autre  recherche  pour  favoir  fi  cela  étoit 
vrai;  voilà  comme  je  fuis. 

Le  VICOMTE. 
Et  vous  pourriez  avec  cette  façon  de  penfer 
&  d'aimer  ,  croire  que  je  vous  facrifierois  à-  un 
autre  !  où  trouverai-je  rien  aufîî  digne  de  m'at-i 
tacher  pour  la  vie  ?  Ah,  Madame ,  rcndez^vous 
plus  de  juftice... 

La  COiMTESSE. 
S  vous  me  trompiez ,  Vicomte ,  à  quels 
maux  ne  ferois-je  pas  en  proie  !  fongez  donc  à 
tout  ce  que  j'ai  foufrert  pour  réfifter  à  ce  pen- 
chant invincible  où  tout  m'entraînoit  malgré 
moi  ;  les  reproches  que  je  me  fuis  toujours  faits 
&:  que  je  me  fais  encore  ,  fans  cefle,  de  tromper 
un  mari ,  dont  je  aai  jamais  eu  ua  infiant  liesi 
de  me  plaindre. 

Le  VICOMTE. 
Mais  il  fi'a  point  d'amour  pour  vous^ 

La  COMTESSE.* 
Cela  peut  être; mais  il  m'eftime  8c  ctre  tou- 
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jours  au  moment  de  ne  pas  mériter  cette  efti^ 
me  &  craindre  de  me  voir  confondue  avec 
tant  d'autres  Femmes  ,  cft  un  fupplice  conti- 
ruel.  S'il  étoit  poflTiblc  que  ce  fût  pour  ui> 
ii>grat ,  j'en  mourrois  de  douleur. 
Le  VICOMTE. 
Que  dites-vous ,  Comteffè,  moi  Ingrat  !.,. 

La  COMTESSE. 
Je  le  crains. 

Le   VlCOyaE,  h  genoux, 
Jq  jure  à  vos  pieds. . . 

La  COMTESSE. 
Ah  ,  Vicomte  ! . . .  O  Ciel  !  levez-vous  » 
ç*e(l  mon  mari.  Il  vous  a  vu,  je  fuis  perdue! 
Le    VICOMTE  ,  toujours  à  genoux. 
Non  ,  non  ,  laiiTez-moi  faire  ,  &   ne  vous 
ttcjbîez  pas. 

SCENE     I  1  L 

Le  COMTE  ,  La  COMTESSE  , 

Le  VICOMTE. 

Le  VICOMTE  ,  fc  levant  lentement, 

.^  H  ,  Comte  ,  je  vous  en  prie  aidez-moi  à 
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obtenir  de  la  Comtefie  de  me  raccommoder 
avec  une  Femme  que  j'aime  ,  il  ne  i'agit  qae  de 
lui  perfuader  que  j'ai  foupé  hier  ici,  &  elle 
ne  veut  pas  confentir  à  le  lui  dire  ;  c'eft  en 
vain  que  je  Ten  prie ,  elle  me  défefpére. 
Le  COMTE. 
La  rufe  que  vous  employez  là  pour  détour- 
ner meç  idées ,  mon  cher  Vicomte  ,  eft  tout-à- 
fait  fpirituelle  ;  mais  par  malheur  pour  vous 
j'ai  lu  dans  la  Bibliothèque  de  campagne 
l'hiftoire  du  Comte  de  Tende ,  &  je  connois 
cetet  fituation-là. 

Le  VICOMTE. 
Que  VQulez-vous  dire  ? 

Le  COvITE. 

Que  les  maris  des  Romans  ne  font  pas  fairs 

comme   ceux  d'à  préfent ,   non  plus    que  les 

amans.  Ces  derniers  ne  trompoient  que  les  maris  j 

mais  jamais  les  femmes.  La  mode  change  tout^ 

Le  VICOMTE. 

Quelle  erreur  !  quoi .... 

Le  COMTE. 
Il  Tiy  a  point  d'erreur  à  cela  ,  &  je  ne  par- 
donne jamais ,  à  qui  fe  donne  pour  un  gaîan: 
homme  :  de  tromper  up,e  fomme  :  je  fais  btea 
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fur  que  je  pafTerai  pour  ridicule  en  pàioifTant 
auûî  délicat. 

Le  VICOMTE. 
Kidicule  ,  non  vraiment ,  je  penfe  comme 
vous. 

Le  COMTE. 
Pourquoi  donc  agir  différemment? 

Le  VICOMTE. 
C'cft  un  perfiflage  que  tout  cela- 

Le  COMTE. 
Je  ne  perfifle  point ,   je  fais  très-bien  que* 
vous  êtes  attaché  depuis  près  d'un  mois  à  la 
Marquife  de  Villenon. 

La  COMTESSE. 
Moi? 

Le  COMTE. 
Oui,   vous,&:  Trahir  une  femme  honnête 
pour  une  femme  aviffi  légère  ,    rien  neft  plui 
aifieux  ! 

Le  VICOMTE. 
Je  vous  alTure  que  je  n  aime  point  Madame 
de  Villenon, 

Le  COMTE. 
V  raiment  je  fai  bien  vous  n'irez  pas  en  con- 
venir ici. 
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Le  VICOMTE. 

Ni  ici,  ni  ailleurs. 

Le  COMTE. 

Allons ,  allons  ,  je  fais  là-deflus  tout  ce 
que  l'on  peut  favoir.  Il  y  eut  s'en  aîkr* 
Le  VICOMTE. 
Non ,  attendez  ,  que  je  vous  explique. .  •  ; 

Le  COMTE. 
Cela  ne  me  regarde  pas  ,  je    ne  me   mêle 
deB  affaires  de  perfonne. 

Le  VICOMTE. 
Il  m'eft  très-important  de  vous  défabufer^ 

Le  COMTE. 

Chacun  a  fa  manière  de  fe  comporter. 

Le  VICOMTE, 

Si  vous  vouliez  m'entendre. . . . 
Le  COMTE. 

Cela  çfl  inutile.  Que  diable  pourrlez-vous 
me  dire,  vos  principes  font  différons  des  mienî, 
&  quand  on  penfe  différemment,  on  ne  fe  per- 
fuade  jamais  Tun  l'autre. 

Le  VICOMTE. 

Maïs  je  penfe  comme  vous  &  je  vous  jure 
que  je  ne  tromperois  jamais  une  femme  ; 
quand  il  s'agiroit  de  tout  au  monde. . . . 
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Le  COMTE. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  que  Ton  fait  croire  Ces 
chofes-là.  Adieu ,  adieu. 

Le  VICOMTE. 

En  véritc.  Comte  ,  je  peux  vous  défabufer. 
Revenez. 

Le  COMTE. 

Oui ,  je  reviens  3  mais  c'eft  pour  vous  dire 
que  vous  êtes  un  Etourdi  :  il  falloir  me 
mettre  dans  votre  confidence  pour  m'empcchcr 
de  dévoiler  votre  fecret  ,  cela  eût  été  même 
très-adToit  &:  bien  plus  neuf  que  ce  que  vous 
avez  voulu  me  faire  croire  ,  quand  je  vous  ai 
trou  veaux  genoux  de  Madame.   Il  fort. 


SCENE     IV. 

La  COMTESSE  ,  Ijt  VICOMTE , 

Le    VICOMTE  k  la  Coritcffe  qui  veut 
rentrer  che:[_  du. 

JVXadame,  que  faites-vous? 

La  COMTESSE. 

iJon  ,  Monfieur,  ne  me  retenez  pas,    j 
cra'gnez  mon  indignation. 
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Le  VICOMTE. 

Il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'expofe  plutôt 
que  de  vous  laifTer  daus  une  aufîi  cruelle 
erreur.  Le  Comte  n'eft  point  jaloux,  je  le  fais  ; 
mais  l'amour-propre  apparemment  lui  fait  em- 
ployer ce  moyen  pour  me  perdre  auprès  de 
vous ,  cela  n  eft  pas  difficile  à  comprendre  ; 
comment  vous-même  ne  Tavez-vous  pas  ima- 
giné, &  n'avez-vous  pas  cherché  à  ne  me  pas 
trouver  coupable  .'' 

La  COMTESSE. 

Seroit-  il  poiîible  ? . . . 

Le  VICOMTE. 

Madame  ,  en  vérité  ,  j'ai  lieu  de  me  plaindre 
de  la  facilité  avec  laquelle  vous  vous  livrez 
è  tout  ce  qui  peut  me  détruire  auprès  de  vous. 
La  COMTESSE. 

Non  fcalement  je  vous  perds  ;  mais  je  perds 
encore  Fedime  de  mon   mari  ! 
Le  VICOMTE. 

Vous  ne  me  perdrez ,  point  Madame ,  ôc 
vous  ne  me  perdrez  jamais.  Quant  à  l'eftime 
de  votre  m.ari,  elle  ne  fauroic  êcrs  diminuée. 
Sa  manière  de  penfer  n'efl  point  différente  de 
celle  de  tout  le  monde.  Ce  qui  perd  une  Femme 
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à  pictent  c'cft  le  choix  qu'elle  fait ,  voilà  fur 

quoi  on  peut  fe  récrier  ,  quand  l'Homme  qui 

ç'aitache    à   elle   eft  un    Homme  réellement 

méprifable. 

La  COiMTESSE. 

Quelle  morale  !  pouvez-vous  croire  que  je 
Tadopte,  &  que  fans  cette  chaîne  qui  me  tyran- 
nlfe  j 'euife  jamais  voulu  la  fuivre  ?  Je  fai  qu'on 
plaint  &:  même  qu'on  a  dans  le  monde  une  ridi- 
cule vénération  pour  une  Femme  qui  a  un  atta- 
chement durable  ;  mais  pour  cela  peut-elle 
ne  pas  fentir  qu'elle  agit  contre  fes  devoirs , 
contre  ce  qu'elle  fe  doit  à  elle-même  ? 
Le  VICOMTE. 

Ce  qu'elle  fe  dok  !  mais  fe  doit-elle  plus 
que  fon    mari  ne  lui   doit  ? 

La  COMTESSE. 

Les  torts  des  aurres  peuvent-ils  notu  excu- 
fer  t  Le  penchant  nous  entraîne  &  fi  l'on  avoit 
le  courage  de  le  combattre  plus  fortement.... 
Le  VICOMTE. 

Ah  ,  banniflez  ces  idées ,  ne  vcîus  occupez 
à  l'avenir  eue  de  la  douceur  d'aimer  &  d'être 
aimée.  C'eft  un  bien  auquel  il  ne  faut  point 
mêler  d'amertume  ;  vous  devez  ctrefilre  de 
moi ,  ne  çtie  cachez  iien  de  ce  qui  fe  pafTè 
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dans  votre  ame,  je  ne  veuxpasy  laifler  établir 
le  plus  léger  foupçon ,  je  vous  facrifierai  tout  ; 
il  n  eft  pas  jufte  que  vous  ayez  la  moindre  in- 
quiétude. Promettez-moi  donc  de  me  mettre 
à  portée  de  détruire  toutes  celles  qui  pour- 
roient  naître ,  &  je  vous  jure  que  jamais. . . . 

SCENE    V. 

La  COMTESSE  ,  Le  VICOMTE , 
DUVAL. 

DU  VAL  ,  donnant  une  lettre  k  la  Comrejfc. 

JVl  A  D  A  M  E  ;  c*eft  de  la  part  de  Madame 
la  Marquife  de  Villenon. 

La  COMTESSE, 
La  Marquife  de  Villenon  ? 
DUVAL. 
Et  il  n  y  a  point  de  réponfe.' 

La 'COMTESSE, 

Ceftaflèz. 

Le  VICOMTE  ,  àpart  &  trouW. 
O  Ciel  !  que  peut-elle  lui raandei^  ? 
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LA  COM  FESSE  .  Le  VICOMTE. 
La  COMTESSE ,  aptes  aw'ir  lu  la  Uur^r^ 

rVl  £  s  preffentlmens  étoient  donc  vrais  1 

Le  VICOMTE.  ' 

Ah ,  Madame  ,  pouri  iez-vous  croire. . . 

La    COMTESSE. 
Oui  ,    Monfcur  ,  je  vous  crois  capable  de 
tout.  Voyez  le  billet  de  la  Marquife.  Elle  lit.    : 

33  Le  Vicomte  m'avoit  juré  qu  il  ne  vous    ' 

53  aimolt    plus  >  Madame  ,  il   nous   trompoit    j 

33  également ,  je  vous  ribandonne   &  je  ne    \ 

33  veux  le  revoir  de  ma  vie.  ' 

Le  VICOMTE. 

Ne  croyez  pas ,  Mad^fTie,  qu  elle  veuille  ne    ! 
plus  me  voir ,  ^e  v^ut   me  brouiller  avec    ! 
vous ,  voilà  tout  5  ^l«  fe  vange  de  ma  froideur 
pour  elle.... 

La  COMTESSE. 

Pouvez- vous  efpcrer  de  me  tromper  da-    | 
vantage  ?  Votre  ingratitude  anéantit  tout  Ta-    i 
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mour  que  pavois  pour  vous.  Une  me  refte  que 
le  regret  de  vous  avoir  aimé. 

Le  VICOMTE. 

Que  dites-vous  ?  quoi ,  Madame ..i 

La  COMTESSE. 
C'en  eft  aflcz  ,   ne   me   revoyez  jamais. 
Elle  fort. 

Le  VICOMTE ,  doulourcufcmcnu  - 
Le  Chevalier  ne  m'a  que  trop  bien  tenu 
parole  ,  je  perds  tout  en  un  jour  ,  je  fuis 
défefpéré  ?  //  s'en  va. 
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P  ERSO  NN  AGES. 

M^  DE  PÉRAUDIERE. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 

Le  CHEVALIER  DEROUVAL. 

VICTOIRE ,  Femme   de  Chambre  de  MIU 

de  Péraudiere, 
M.  DE  BOURSAULE,  Onde  de  Mlle  dé 

Péraudiere  &  fon  Tuteur. 
M.  BOURNIN.  Notaire. 

COMTOIS ,  Laquais  dt  Madame  de  Pc^, 
raudicre. 


La  Scène  ejl  dans  le  Jardin  de  Madame  de        i 
Péraudiere  à  la  Campagne. 
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CORBEILLE 

D  JE 

MA  RI  A  G  E  , 

PROVERBE. 

SCENE   PREMIERE. 

Mlle  DE  PÊRAUDIÈRE  .  VICTOIRE. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 

Ji  H  bien ,  Viâoire ,  le  Chevalier  viendra^ 
t-il? 

Victoire. 

Oui,  Mademoifelle  j  il  étolc  chez  lui ,  &  il 
m»  l'a  promit. 

Dij 
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Mlle  DE  PERAUDIKRE.  ' 

Comment  t'a-t-il  reçu,  quand  tu  lui  as  parlé 
de  moi  ?  ' 

VICTOIRE.  ^ 

D'abord  il  a  ibuii  ,  &  puis  il  a  pris  un  air 
très-fcricux  ;il  m'a  demandé  fi  je  favcisce  que 
vous  aviez  à  lui  dire  ;  je  lui  ai  répondu  que  non , 
Virai  le  favoir  dansl'inftant  ,tu  peux  luiafTurer,  | 
a-t-il  repris  :  Jelui  ai  remis  la  clef  de  la  porte  de 
la  ruelle  &  je  fuis  revenue  tout  de  fuite.  i 

Mlle  DEPÉRAUDIERE. 
Il  avoit  donc  l'air  tranquille  ? 

VICTOIRE.  j 

Oui ,  tantôt  gai ,  tantôt  férieux,  , 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
L'ingrat  !  il  époufeMademoifeUe  de  Charvllle.  , 

VICTOIRE. 
Mademoifelle  de  Charville  ,  avec  qui  vous   \ 
arez  été  au  Couvent? 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Elle-même. 

VICTOIRE. 
Elle  cft  bien  jolie  au  moins  ,  je  l'ai  vu  à  Paris 
îl  n'y  a  pas  quinze  jours.  Et  qui  vous  a  man-  | 
dé  cela?  ^ 
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Wt  '  ■  Il        I  I  — .^^ 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 

Ceft  Mademoifelle  Alari ,  qui  l'a  dit  hier  à 
quelqu'un,  qui  me  l'a  redit. 

VICTOIRE. 
Il  faut  que  cela  foit  vrai  ;  car  rvlademoifellç 
Alari  ,  eft  fa  Marchande  de  mode.. 

Mlle  DE   PÉRAUCIERE. 
Ceft  une  trahifon  afFreufs  !  je  ne  puis  croire 
après  cela  qu'il  ofe  fe  préfenter  devant  moi. 
VICTOIRE. 
Je  vous  afTure   qu  il  viendra. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Mais  que  pourra- 1- il  me  dir^? 

VICTOIRE. 
Je  n'en  fai  rien* 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
M'avoir  juré  qu'il  m'aimergit  toujours ,  Sc 
en  époufer  une  autre  ! 

VICTOIRE* 

Mademoîfelîe  ,  j'entends  du  bruit  àlapetîtct 
porte;  c'efl  peut-être  luJ.    c.vnrr.^^  ff*-!/ 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 

Ne  t'éloigne  pas  Sç  avertis-nous  fi  ma  mer© 
venoit  »  afin  qu  elle  ne  nous  furprennc  pas. 
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SCENE    IL 

Mlle  DEPÉRAUDIERE.LeCHEVAUER, 
Le  CHEVALIER. 

V^OMMENT  ,  MademoifcUc  ,  vous  confeMez 
enfin  à  me  voir ,  à  m'entendre  !  Etre  dans  le 
mcme  lieu  que  vous  depuis  deux  mois  ,  ne  pou- 
voir ni  vous  parler  ,  ni  vous  écrire  ,  ôc  par-: 
ce  que  vous  ne  le  voulez  pas. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 

Ne  vous  ai- je  pas  dit  mes  raifons  ;  (i  ma 
Mère  eût  foupçonné  la  moindre  intelligence 
entre  nous,  tout  notre  efpoir  n'étoit-il  pas 
détruit  ?  Ne  valoit  il  pas  mieux  attendre 
avec  prudence  l'arrivée  de  mon  Oncle  ;  puif- 
qu'il  eft  mon  tuteur ,  qu  il  confent  à  tout  9c 
qu'il  y  fera  confentir  ma  mère  ? 
Le  CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  avez -vous  pu  croire  que 
Madame  votre  mère  me  connoiflànt ,  s'oppa- 
feroic  à  notre  mariage  ? 

Mile  DE  PÉRAUDIERE. 

C'eû  une  foiblefle  qu'il  étoic  inutile  de  vous 
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dire  ;  mais  que  je  veux  bien  vous  apprendre 
à  préfent  ,  pour  vous  prouver  à  quel  point 
vous  avez  tort.  Vous  fçavez  combien  ma 
mère  aime  à  plaire  ;  mais  vous  ne  favez 
pas  quelle  eft  la  fource  de  Thumeur  qui  s*eft 
emparée  d'elle  depuis  quelque  temps  ;  c'eft 
la  crainte  de  vieliir  qui  la  tourmente  conti- 
nuellement ;  je  lui  ai  entendu  dire  qu'elle 
ne  concevoit  pas  comment  une  femme  en- 
core jeune  pouvait  fupporter  le  titre  de 
grande  mère.  Après  cela ,  croyez-vous  que 
l'idée  de  me  voir  vous  époufer  poûrroit  lui  plai. 
re?non  elle  n'y  confentita  jamais  que  lorfqu'elie 
y  fera  forcée  &  brufquement  ^  fans  pou- 
voir efpérer  de  l'empêcher, 

le  CHEVALIER. 

Ah  ,  quand  on  aime  bien  ,  il  eft  fi  doux  de 
le  prouver  ^  qu'on  eft  moins  occupée  que  vous 
ne  l'étiez  de  toutes  ces  craintes. 

MU^  DÉPERAUDIERE. 

Et  quand  on  aime  bien  ,  (&  rebute-t-on  fi 
facilement  6<  fe  détermine  -t  onà  en  epoufer  un 
autre  ?  Croyez-vous  que  j'en  eufle  été  capable  ^ 
non  ,  jamais  ,  je  me  ferois  reprochée  jufqu'à 
cette  penfée. 

D  Iv 
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Le  CHEVALIER  .  avec  joie. 
Vous  croyez  don:?   ...  quoi  ,  vous  mVi- 
jnez  toujours  ! 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Mol  qui  faifois  tout  mon  bonheur  de  rcfpoir 
d'une  union  délicicufe  ,  je  ne  m'occupoia  quô 
d'un  ingrat  ! 

Le  CHEVALIER. 
O  Ciel  !  que  dites- vous  ? . . . 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
'*'Ce  n'étoit  donc  qu'un  g^ûr  foible  ,  paflagcr  i 
pciiC'Ctre  feulement  le  piaifirde  vous  voir  ai- 
mer ?  je  frémis  de  le  pcnfer  ! 

Le  CHEVALLER, 
Mais  écoutez- moi. .  . . 

Mlle  DE  PÉRA.UDIERE. 
Non  ,  je  ne  veux  plus  rien  entendre  »  6c  je 
a'ai  vouUi  vous  voir  que  pour  vous  dire  que 
je  vaiî  vous  bannir  entièrement  de  mon  cœur. 
Le  CHEVALIER. 
Ah  ,  vous  me  raviflez  ! 

Mlle  FE  PÉRAUDIERE. 
Quoi,  VQUsiiifuUez  à  ma  douleur  !  perfide  1 
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Le  CHEVALIER. 
Je  ne  me  fens  pas  de  joie.  Arrêtez, 
Mlle  D£  PÉRAUDIERE. 

Non ,  laifTez-mpi  vous  fuir  pour  jamais. 

Le  CHEVALIER. 
Non,  vous  ne  ms  fuirez  point ,  apprenez,*; 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Je  n'en  fais  qu^  trop  ;  ce  n'étoiï;  donc   que 
pour  jouir  de  mon  défefpoirque  vous  avez  pu 
çonfentir  encore  à  me  voir  !  ce  n'étoit  que. .,  • 
Le  CHEVALIER. 
Ah,  je  vous  prie  de  m'écouter  ,  vous  ne  me 
condamnerez  point ,  j'en  fuis  bien  fur. 
Mlle  DE  PÉRAUDIEPvE. 
Et  comment  voulez-vous  que  j'approuve  ce 
nsariage  ?  jelede%ioIs,  je  devrois  fentir  que 
je  fuis  trop  heureufe  de  n'être  point  engage'e 
avec  un  homipe  qui  ne  vouloit  que  me  trom- 
per ,  qui  ne  m'a  jamais  aimée  ;  mais. , . . 

Le   CHEVALIER.T5i,p,  .    , 
Vous  m'offenfez  craeiîement  par'cette  pen^ 
fée ,  calmez-vous ,  ce  mariage  ne  fe  fera  poinr, 
Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Il  ne  fc  fera  point  ? 
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Le   CHEVALIER. 

r'on  ,    il  n'a  même  jjmais  dû  fe  faire. 
Ml^  DE  PÉRAUDIERE  .  avec  joie 
Je  ne  vous  comprends  pas ,  fc  pourroit-il,„ 

Le  CHEVALIER. 
La  contrainte  où  vous  m'avez  fait  vivre  de- 
puis deux  mois  ,  l'excès  de  précaution  &  de 
prudence  que  vous  avez  exigée  de  moi ,  tout 
cela  m  a  tourné  la  tête  ,  je  me  fuis  cru  à  la 
veille  de  vous  perdre. 

Mie  DE  PÉRAUDIERE. 
Comment  ? 

hE  CHEVALIER. 

J'ai  vu  tant  de  fois  desDemoifelles  avec  beau- 
coup d'amour  ne  pouvoir  pas  réfifter  à  leurs 
parens  &  prendre  le  parti  d'éloigner  d'elles  fous 
quelque  prétexte  ,  leur  amant  pour  éviter 
leurs  reproches  &:  fe  rendre  plus  capables 
d'obéir  à  ce  qu'on  exigeoit  d'elles ,  que  j'ai 
craint  que  vous  n'employaflîez  ce  moyeu  pour 
eonfentir  à  me  perdre. 

Mie  DE  PÉRAUDIERE. 
Ah  ,  Chevalier  î  vous  m'avez  cru   capable 
de  vous  abandonner  ? 
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LE   CHEVALIER. 

Quand  on  aime  vivement ,  on  s'alîarme  de 
même ,  j*ai  voulu  vous  forcer  de  rompre  ee 
(îlence  qui  me  dérefpéroit ,  pour  voir  {\  je  ne 
me  trompois  pas  &  calmer  mes  inquiétudes. 
Mlle  DE  PÉP.AUDIEPvE. 

Et  qu  avez-vous  fait  ?  je  crains  que  vous 
ne  vous  foyçz  trop  engagé ,  pour  pouvoir 
à  préfent.... 

U  CHEVALIER. 

il  n'y  a  pas  même  l'apparence  d'engagement." 
Pour  vous  faire  parvenir  que  j'allois  me  marier, 
je  n'ai  fait  autre  chofe  qu'envoyer  un  inconnu , 
avec  un  air  de  myftere ,  commander  une  Cor- 
beille de  Mariage  chez  Mademoifelle  Alari , 
&  il  a  nommé  Mademoifelle  de  Charvilîe  , 
pluiôt  qu'un  autre  ;  voilà  tout.  Mais  ce  n'a 
pas  été  fans  craindre  que  ce  moyen  ne  fut 
inutile  fi  vous  aviez  confenti  à  cî3  épQufer 
un  autre.  • 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 

Ah  ,  Chevalier  !  j'ai  donc  eu  tort  de  vous 
fonpçonner  d'être  intîdelle  &  vous  m'aimez 
toujours  ? 
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Le  CHEVALIER. 

Eh  ,  puis-jc   faire   autrement  ?  J'aimerois 
mieux  mourir  que  de  cefler  jamais.. . , 

I  ■  ff 

SCENE     IV. 

M^  DE  PÉRAUDIERE,Lc  CHEVALIER, 
Mlle  DE  PÉR  AUDIERE ,  VICTOIRE. 

VICTOIRE. 

J\  H  ,  ^fademoi^elle.  Voilà  Madame  votre 
mcre  ,  elle  a  fûrement  vu  Monficur  le 
Chevalier. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
LaifTez-moi  faire  &  ne,  démentez  point  tout 
ce  que  je  lui  dirai. 

M^  DE  PÉR  AUDIERE. 
Que  faites-vous  donc  ici  >  avec  Monfîeur  l 
Mademoifelle  ? 

Mlle  DE  PÉR  AUDIERE. 
Tenez  ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  dites  vous- 
mêm«  à  ma  mcre  ,  ce  que  vous  me  difiez. 
Le  CHEVALIER. 
Mci ,  Mademoiûlic,  ^î  n'oferois  jamais. 
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M^DE  PÉRAUDIERE. 
De  quoi  s'agit-il  donc ,  Monfieur  ?  Parlez,  je 

vous  prie. 

Le  CHEVALIER. 

Madame  ,  je  ne  puis. 

M%  DE  PÉRAUDIERE  d'un  airfévcre. 

Et  vous ,  Mademoifelle  ? 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Vous  paroilTez  fâchée ,  ce  n  eft  pas  ma  faute, 

M^  DE  PÉRAUDIERE. 
Comment  ce  n  eft  pas  votre  faute» 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
KoQ  ,  ma  mère  ,  &  c  eft  à  vous-même  qu  il 
faut  s'en  prendre,  C  cela  peut  vous  déplaire. 
M^  DE  PÉRAUDIERE. 
Quoi  ,  expliquez-vous  ? 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Mais  c'eft  qu'il  me  femble  qu  il   n'eft  pas 
'décent  que  ce  foit  moi  qui  vous  l'apprenne. 
M^  DE  PÉRAUDIERE. 
Vous  m'impatientez ,  je   veux  abfolument 
que  vous  parliez. 

Mlle  EEPÉRAUD. ERE. 
J'obéis.  Monfieur  le  Chevalier  m'avoi:  en- 
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Tendu  dire   quelquefois  ,  la  répugnante    quo 
j'aurois    de  vous   voir  remarier. 

M^  DE  PÉRAUDIERE. 

La  répugnance ,  votre  répugnance  ne  me 
fcroit  rien  fi  j'en  avois  envie,  &:  je  me  rema- 
rierai quand  il  me  plaira  ,  entendei-vous  , 
Mademoifelle  ? 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE» 

Je  le  fai  bien  ,  ma  mère. 

M^  DE  PÉRAUDIERE. 

Qu  eft-ce  que  fait  ici  voue  répugnance? 
Mlle  DE  PÉRAUDIERE* 

C'eft  qu'il  dit  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  voii- 
droit  bien   avoir  le   bonheur  de  vous  plaire 
&  qui  craint  de  ne  pas   réufllr   ;  parce  que 
je  pourois  lui  nuire  auprès  de  vouSé 
M^   DE  PÉRAUDIERE. 

Il  me  connoît  bien  ,  oui  ,  je  vous  conful- 
terai  ;  je  ne  crois  pas  un  mot  de  cela  ,  on  na 
fongc  guère  à  une  veuve  qui  a  une  FilJe 
de  treize  ans  ;  car ,  Monfieur ,  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  ma  Fille  n  a  que  cela ,  quoiqu'elle 
paroifTc  davantage  &  je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi elle  eft  iî  formée  j  car  j'ai  été  mariée 
bien  jeune  au  moins. 
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Le  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  le  dire  ,  Madame. 

M^  DE  PÉRAUDIERE. 
Si  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  efl  vrai , 
f  efpére  que  je  faurai  quel  eft  celui  pour  qui 
vous  vous  intéreflez  ,  Monfieur  le  Chevalier. 
Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Quel  qu  il  foit ,  je  jure  bien  qu'il  ne  fera  ja- 
mais mon  beau-pere. 

M%  DE  PÉRAUDIERE. 
Vous  jurez  bien,  Mademoifelle  ,  voyez  un 
-Çeu  Taflurance  :  j'aurois  prefque  envie  de  vous 
faire  voir  le  contraire  pour  vous  apprendre  à 
parler  :  mais  helas  1  après  la  perte  que  j'ai  faite 
de  mon  mari,  il  faudroit  une  ame  bien  fen(i- 
ble  pour  la  réparer. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Ceftceque  Monfieurle  Chevalier  ditauilî 
que  vous  trouveriez  dans  celui  qui  fe  propofe  ; 
c  eft  un  homme  qui  veut  être  aimé  avant  que 
d'époufer ,  qui  veut  pandant  un  an  éprouver 
celle  qu'il  aime  ,  pour  s'en  affurer. 
M%  DE  PÉRAUDIERE. 
Mais  vraiment  ;  c'eft  un  homme  très -délicat  ; 
c'eft  un  tréfor  dans  le  Cède  où  nous  fommes. 
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A'ile  DE  PÉRAUDIERE. 
C'cft  un  homme  fort  peu  empreîTé  de  vous 
avoir  ,  moi ,  je  n'y  vois  que  cela. 
VICTOIRE. 
Pour  moi  ,  je  pen(e  comme  Madcmolfelld. 
M^  DE  PÉRAUDIERE. 

Voilà  comme  la  jeuncfre  penfe  à  préfenfé 
Monfiejr  ,  je  veux  ablblumcnt  connoîrre  cet 
homme -là. 

Le  CHEVALIER. 

Madame ,  il  feroit  trop  heureux  de  pou- 
voir réudîr  à  vous  plaire. 

M^    DE   PÉRAUDIERE. 
Il  faut  abfolument  que  vous  me  lamenie?. 

Le  CHEVALIER,  cmlarafTé. 
Madame  ,».  Il  regarde  Mlle  de  Pcraudiert* 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Vous  avez  beau  chercher  à  lire  dans   les 
yeux  de  ma  fille,fi  elle  le  trouve  bon  ;  d'abord 
que  je  le  délire  ,  cela  fuffit. 

Le  CHEVALIER. 
Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez ,  Madame» 

M^  CE  PERAUDIERE. 
Mais  en  attendant ,  MonCeur  le  Chevalier, 
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ne  puis-je  pas  toujours  favoir  qui  c'eft,  favoir 
fon  nom  du  moins  ? 

Mlle  DE  PERAUDIERÈ. 
iPour  moi  à  votre  place  il  y  a  longtems 
que  je  Taurois   demandé.  Allons  ,  Monfieur  , 
dites  donc  ? 

Le  CHEVALIER* 
Mais. . . 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Yous  vous  troublez. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Ma  mère  ,  j'ai  deviné. 

M^  DE  PERAUDIERE, 
Comment  ? 

Mlle  DE  PERAUDIERE, 
Je  fçai  qui  c'efl. 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Si  c'efl  ce  que  j'imagine. , , 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Eh  oui ,  furement  ;  c'eft  lui-même. 
Le  CHEVALIER ,  k  paru 
Ah  !  je  fuis  perdu  ! 

M^  DE  PERAUDIERE  ,  minaudant. 

Éh  bien ,  Monfieur  ? 

**  E 
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Le   CHEVALIER,   regardant    Mlle   de 

Pcraitûicrc  ^  qui   lui  fait  Jigne  de  dire  ouL 

Oui  ,  Madame,  h  part.  Je  ne  fçai  où  j'en 

fuis. 

M^  P'E  PERAUDIERE. 

La  modellie  avec  laquelle  vous  vous  an- 
noncez efl:  d'un  heureux  préfage  ,  je  ne  fuis 
point  coquette  ;  mais  je   jurerois  prefque  que 
vous  êtes  incapable  de  jamais  tromper» 
Le  CHEVALIER. 

Ah ,  Madame  ,  fi  vous  fçaviez  ce  que  cela 
me  coûte  l 

M^  DE  PERAUDIERE. 

Ce  que  cela  vous  couteroit ,  j'en  fuis  per- 
fuadée  ,  tenez  ,  Chevalier ,  votre  trouble  peine 
plus  que  tout  ce  que  vous  pourriez  dire.  Oui, 
Mademoifelle  ,  voilà  comme  on  aime  &  com- 
me on  doit  aimer  ;  mais  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de   concevoir  tout©   cette  délicatefTe  , 

vous. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 

Je  n'ai  pas  autant  d'expérience  que  vous , 

ma  mère. 

M^  DE   PERAUDIERE. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  parler  ?  En  vé- 
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rite ,  Chevalier ,  je  crois  que  pour  vous  con- 
vaincre de  ma  fenfibilité  ,  vous  n'aurez  pas 
befoin  d'attendre  un  an. 

Le  CHEVALIER. 

Madame ,  je  ne  fuis  pas  accoutumé  à  me 
flatter  de  Tefpoir  d'être  heureux ,  je  Tai  die 
à  Mademoifelle ,  &  je  n'ai  pas  l'honneur  d'c- 
tre  aflez  connu  de  vous  ,  Madame ,  pour  ef- 
pérer  que  vous  puiiîiez  penier  longtems  auflî 
favorablement  de  moi, 

M^  DE  PeRAUDIERE. 

Quand  même  vous  auriez  quelques  défauts  ; 
je  le  fuppofe  ,  chacun  n*a-t-il  pas  les  (îens  ? 
l'amour  les  fait  difparoître  &  le  defir  de  plaire 
corrige  tout. 

Mlle  DE  PERAUDIERE, /oz/rf^rzr. 

Il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  fe  corrige 
jamais. 

M*.  DE  PERAUDIERE. 

Oui  vous ,  qui  êtes  opiniâtre  ,  qui  vou* 
driez  peut-être  vous  oppofer  aux  defîrs  de 
Monficur  le  Chevalier  ,  &  qui  feriez  trop 
heureufe de  lui reflembler ;  oui,  M.  le  Che- 
valier ,  je  ne  veux  plus  que  nous  nous  quit- 
tions ,  vous  êtes  un  exemple  pour  ma  fille  dont 

Eij 
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je  lui  confcille  àc  profirer  .  je  veux  cju'cllc 
apprenne  comme  la  douceur  a  feule  le  droit 
de  charmer  l'ame. 

Le   CHEVALIER. 
Madame  ,  je  ne  croyols  pas  devoir  être  cité 
jamais;  comme  un  modèle. 

Ar.  DE  PERAUDIERE. 
Quand  on  eft    capable    d'une     vraie    ten- 
drcOe  ,  il  eft  rare  qu'on  ne  mérite  pas  la  plus 
parfiiice  eftime  ,    je  dis  de  tout   le  monde. 
Le    CHEVALIER. 
En  ce    cas-là  j'ai  donc  plus  de  mérite  qu« 
je  n'ofois  m'en  croire. 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Vou!ez-vous    qu3    je   vous  dife  votre  dé- 
faut ;    c'eft  le  manque  de  confiance  ,    oui. . . 

SCENE    V. 

]\r.DE  PERAUDIERE,  Ville  DE  PERAU- 
DIERE, Le  CH   VALIER,ViCTOIRE, 
COMTOIS. 

COMTOIS. 

JVl  A  D  A  M  E  ,  il  y  a  un  Monfieur ,  qui  vous 
demande. 
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W.  DE  PER  AUOIERE. 

Quel  eft  ce   Monfieur  ? 
COMTOIS. 

•C'cfl  un  Monfieur ,  qui  arrive  de  Paris  ; 
jVi  oublié  fon  nom  ,  en  venant  vous  cher- 
cher. 

M^    DE  PERA.UDTERE. 

Dites-lui  que  je  le  prie  de  m'^attendre. 
Chevalier  ,  ne  vous  en  allez  pas ,  je  viendrai 
bientôt  vous  rejoindre.  Je  ne  crains  pas  , 
avec  rhumeur  de  ma  fille  ,  que  vous  preniez 
pour  elle  d'autres  fentimens  que  ceux  que 
vous  avez. 


SCENE    V  L 

Mlle  DE  PERAUDIERE^LeCHEVALlER, 
VICTOIRE. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 

J  E  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  l'embarras 
où  je  vous  ai  vu. 

Le  CHEVALIER. 
Je    ne  pouvois  pas   imaginer    quel    étoit 

votre  projet. 

E  iij 
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Mlle    DE  PERAUDIERE. 
Vous   avez   tics-bicn   joué    votre    rôle  & 
j'ai  eu  le  plalfir  de  me  vanger    de  rinquic- 
rude   que  vous»  m'avez  caufée  avec  ce  prc- 
tendu  mariage. 

I.e  CHFVALIER. 
Oui  ;  vous  m'avez  engagé  dans  une  aven- 
turc   dont   je    ne  fcais   pas  comment  je  me 
tirerai, 

Mlle   DE  PER  AUDI  ERE. 
^îais  très- bien  :   Par  ce   moyen  ,  je  m'af- 
fure  le  plaifir  de  vous    voir    tous    les  jours 
&    de    navoir    plus    l'inquiérude    de     vous 
perdre. 

Le  CHEVALIER. 
Oui  ;  mais  Madame  votre  mère  ,  fera  peut- 
être  preffée  de  conclure. 

Mlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Ke   lui  ai -je  pas  annoncé    que  vous  no 
vouliez   pas  vous  marier  avant  un  an  ? 
Le  CHEVALIER, 
Il  eft  vrai  ;  mais. . . 

Atlle  DE  PÉRAUDIERE. 
Mais     mon   oncle    peut  arriver  d'un  mo- 
ment  à  Tautre  &:  d'ici  à  ce  moment-là  nous 
ne  nous  quitterons  plus. 
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LE  CHEVALIER. 

Et   comment    faire    entendre  à    ^'adame 

votre  mère  que  c*étoit  vo  :s  que  j'aimois  au 

lieu  d'elle  ?  elle  ne  fiîe  le  pardonnera  jamais, 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 

Mon  Oncle  a  ranimera  tout  cela. 

VICTOIRE. 
Ah  Mademoifelle  ! 

Mlle  DE  PERAU3IERE. 
Queft-ce  que  c'eft  ? 

VICT'^IRE. 
Je  crois  voir  Monfieur  votre  Oncle ,  avec 
Madame  votre  Mère. 

Mie  DE  PERAUDIERE. 
Mon  Oncle  ,  die  regarda  C'eft  lui-même. 

Le  CHEVALIER  avec  regret. 
Mon  impatience  a  tout  perdu. 


E  i* 
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SCENE    VII. 

JVl%DEPER\UDlERE  .  M.DEBOUR- 
'  SAULE,  Mile  DE  FERAI  DIERE  ,Lç 
CHEVALIER,  VICTOIRE,  M,  BOUR^ 

DIN  ,  un  f<u   en  arrurc» 

M^  DE  PERAUDIERE. 

j  E  fai  bien  que  vous  a  vez  eu  de  mauvais 
ciîtrmins  i  mais  ib  feion:  accommodés  Tannée 
prochaine. 

M.  DEBOURSAULE. 
J'ai  cru  périr  vingt  fois  ;   ah  ,  voilà    ma 
niécQ.  //  l'cmhra'Jc. 
''-'''[      Ml!e  DE  FER AUi:  1ERE. 
Mon  Oncle ,  je  fuis  charmée  do  vous  voir, 

M.  DEBOURSAULE. 
Et  moi  aulTi.ma  chère  Enfant,  eh,  voilà 
le  Chevalier  de  Rouval.  Vous  fçavez  donc. . , 
Vous  ont- ils   parlés  ? 

M%  DE  PERAUDIERE. 
Mais  oui  ,  ce    n'a  pas  été  fans  peine, 

M.  y:)E  bgursaule. 

Je  ne  vois  pas  pourcjuoi.  Le  parti  vous  con- 
viçnt-il  enSa  ? 
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M^  DE  PERAUDTERE. 
On  ne   peut  pas  davantage. 

M.  DE  BOURSAULE 
Cefl  que  nous  avions  peur . , .  parce  que 
quelquefois ...   les  femmes . . .  vc»is  favez  bien 
ce  que  je  veux  dire ...  je  fuis  charmé  de  vous 
voir  raifonnable, 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir  approuver  ce 
deiïein. 

Le  CHEVALIER  h  Mlle  de  Pcraud'urc. 
Je  crains  rexpHcation. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Prolongeons  l'erreur  de  ma  mère. 

M,  DE  BOURSAULE. 
Qu  eft-ce  que  vous  dites,vous  autres  ?...  En- 
fin pour  vous  montrer  que  j'approuve  ce  ma- 
riage ,  j'ai  amené  le  Notaire  avec  moi  5c  le 
contrat  eft  tout  prêt ,  très-bien  fait,  il  n'y  a  plus 
qu'à  le  figner ,  j'ai  tout  examiné ,  &  vous  favez 
que  je  m'entends  eu  affaire ,  moi  ? 

Ar.  DE  PERAUDIERE. 
Sans  doute  j  mais  je  crains  ^ . . 

M.  DE  BOURSAULE. 
Quoi? 
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W.  D£  1  ERAUDIERE. 
Que  Monfieur  le  Chevalier  ,  ne  foit  pas  (î 
prcffe  de  conclure  que  nous. 

M.  DE  BOURSAULE. 
Comment  donc  ? 

Le    CHEVALIER. 
Madame  ,  vous  vous  trompez ,  rien  ne  peut 
me  faire   autant  de  plaifir  ,  que  tout  ce  qui 
pourra  hâter  mon  bonheur. 

M^  DE  PERAUDIERE. 
\''ous  l'entendez  ,  rr  a  ftlle  ? 

Mile  DE  PERAULIERE. 
Oui ,  ma  m  re. 

M.  DE  BOURSAULE. 
Tout  cela  ce  font  des  propos  qui  ne  font 
bons  à  rien  -,  Monfieur  Bourdin  ,  avez-vous  là 
notre  contrat  ? 

M.  BoURDIN. 
Oui,  Monfieur, 

M.  DE  BOURSAULE. 
Allons,  faites-les  figner ,  je  fignerai  après. 

M.  BOURDIN. 
Je  vais  lire.   //  lit.  Pardevant . . . 
W.  DE  PERAUDIERE. 
Eh  non  ,  Monfî^r  à  quoi  bon  ?  d'abord  qut 
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mon  beau -frère  a   tout  réglé,  je  crois  que 
Monfieur  le  Chevalier  eft  comme  moi  ,  qu'il 
s'en  rapportera  bien  à  lui.  Ellejîgne,  Allons,  fi- 
gnez ,  Chevalier ,  prenez  que  Tannée  foit  finie. 
Le  CHEVALIER. 
Vous  plalfantez ,  mais  je  vous  afTure  que  je 
fuis  plus  heureux  que  vous  ne  le  ferez.  Iljîgnc, 
M^  DE  PERAUDIERE. 
Allons  ,  allons  ,  à  la  bonne  heure  ,  c  eft  à 
vous ,  ma  fille. 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Très^volontiers.  Ellejîgne, 

M^  DE  PERAUDIERE, 
C*eft  bien  fait  de  faire  les  chofes  de  bonne 
grâce. 

M.  DE  BOURSAULE. 
Je   veux  figner  aufîî.    Iljignc,  Monfieur 
Bourdin  ira  fe  repofer  en  attendant  le  fouper. 
M,  Bourdin  scnva. 
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SCENE    DERNIERE. 

M°.  Di:  PERAUDIERE,  M.  D..  BOUR- 

SAUL^.  Mlle  DE  PERAUDIERE, 

Le  CHEVALIER,  VICTOIRE. 

M.  DEBOURSAULE. 

Y    o  \J  %  voyez  b';en  que  je  fai  finir  une  afiPai- 
•  re  tout  de  fuite  ,  moi. 

W.  DEPE'^.AT  DIERE. 
Celle-là  ne  devoit  rencontrer  aucunes  difH" 
cuirez  ,  je  penfe. 

M.  DLBOURSAULE. 
Ma  nièce  craignoit  pourtant  que  vous  ne 
vous  oppofTalîiez  à  leur  mariage  ;  mais  moi 
jctois  dérerminé  à  tout  &  je  crois  que  j'avo^s 
ce  droit-là  ;  puifque  je  donne  à  ma  nièce  ma 
Terre  de  Bourfaule. 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Qu'eft'ce  que  vous  dites  donc ,  mon  beau- 
trere  ? 

M.  DE  BOURSAULE. 
Je  dis  qu  en  la  mariant  au  Chevalier  . .  •  • 

W.  DE  PERAUDIERE, 
Qu  cft-ce  que  vous  parlez  de  la  marier  au 
Chevalier } 
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M.  DE  BOURSAULE. 

Mais  celui-là  eR  fort  bon  ,  vous  êtes  excel- 
lente avec  vos   queftions  !    quoi ,  nous  ne  ve- 
nons pas  de  la  marier  au  Chevalier  ? 
M^  DE  PERAUDIERE. 
Mais ,  non  ;   c'eft  moi . .  . 

M.  DE  BOUPvSAULE. 
Yous  ? 

M^  DE  PERAUDIERE. 
Sans   doute. 

M.  DE  BOURSAULE. 
En  vérité,  ma  cherc  fœiir,  la  tête  vous  touixe^ 
M^  DE  PERAUDIERE. 
Expliquez  donc  cela  ,  Mademoifelie? 

Mlle  DE  PERAUDli  RE. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  vous  avoir  trompé, 
ma   mère  ;    mais    le    hazard  a    encore    plus 
fait  que  nous   n'aurions    pu  refpérer. 
M^   DE  PERAUDIERE. 
Je  fuis  trahie  !  non  ,  je    ne    veux  jamai* 
vous  revoir  ,  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le    CHEVAL'.ER. 
Ah  ,  Madame  ,    croyez. . .  . 

M^    DE  PERAUDIERE. 
Non  ,    non  ,  ne  me  parlez   jamais,    Elh 


s^sn  va. 
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Mlle  DE  PERAUD:ERE. 

Nous  ne  nous   croyions  pas  fi  près  d'être 

heureux  ,  Chevalier. 

LE   CHEVALIER. 

Rien    ne   peut   égaler    mon   bonheur  I    // 
lui    bai/c  U  main, 

M.   DEBOURS  ;ULE. 
Qu  efl-ce  que  cela  fignifie  ? 

Mlle  DE  PERAUDIERE. 
Nous  vous  expliquerons  cela  ,  mon  oncle. 

M.  DE  BOURSAULE. 
Oui ,  oui ,  allons-nous-en  fouper. 

VICTOIRE. 
Monfieur ,  écrirai- je  à  Mademoifelle  Alari, 
d'envoyer  ici  la  corbeille? 

Le  CHEVALIER. 
Vous  me   ferez   plaifir ,  mandez- lui    d'y 
joindre  une  montre   pour  vous  ,   ma  chsre 

Vidoire. 

VICTOIRE. 

Monfieur,  je  vous  remercie. 


L'OFFICIER 

D  U 

GOBELET, 

CINQUANTE-SEPTIÈME  PROVERBE. 
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FERS  O  NNAGES. 

M.  DE  S.  BRICE  ,  Capitaine  d'Infanterie, 

M,  DU  PARC  ,  Capitaine  de  Cavalerie, 

M.  DE  PLA\EAU  ,  Bailli  de  Nooent  & 
Officier  du  Gobelet, 

MARIANNE ,  Scr^'antc. 


La  S:enc  tfla  Ver  failles  dam  une  Auberge, 
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V OFFICIER 

D  U 

GOBELET, 

PROVERBE. 


SCENE   PREMIERE. 

M.  DE  S  BRïCE  ,  M.  DU  PARC  , 
MARIANNE,  hs  éclairant. 

M.  DU  PARC. 

\^^  *£  ST  donc  ici  où  tu  loges  > 
M.  DE  S.  BRICE. 
Oui  pour   deux  ou  trois  jours  ,  je  ne  fuis 
pas  mal. 

M.  DU  PARC. 
Tu  es  fort  bien.  Si  je  logeois  à  Taubergs  , 


Si  L'OFFICIER 

je  logcrois  ici  à  caulc  de  cette  bcJlc  Enfanc- 
là.  Il  prend  Marianne  par  le  bras;  il  veut  icni- 
traj]'er. 

MARIANNE. 
Finiflez  ,    Monfi.ur. 

M.  DU  PARC. 
Comment,  tu  tais  la  cruelle  ,  je  crois  ? 

MARIANNE. 
Non  ,   Monlleur  j  mais  c'eft  que  je  naime 
pas   ces  manieres-là. 

M    DU  PARC. 
Ah  ,  tu  n'aimes  pas  ces  raanieres-là.  Il  la 
pourfuit  ,   eli:  fe  défend  6  le  repoujfe. 

hlle  eft  plus  forte  que  moi.  Elle  m'a  dé-* 
chiré  mes  manchettes. 

MARIANNE. 
J'en  fu'is  bicn-aife ,  pourquoi  badinez-vous 
aufli? 

M.  DU  PARC. 
Attends-  moi. 

MARIANNE  ,  s*en  allant. 
Je  ne  vous  crains  pas.  Monfieur  vous  n'avez 
befoin  de  rien  ? 

a:,  de  s.  brice. 

Non  pas  à  préfent. 
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MARIANNE. 

S'il    vous  faut  quelque    chofe  ,    vous    lé 
direz. 


SCENE    IL 

M.  DES.  BRTCE,  M.  DU  PARC, 

M  DU  P  aRC. 

J[  ouRQUOine  veux-tu  pas  venir  fcuper 
chez  Madame  de  St.  Placide?  c'eft  une  tiès- 
bonne  Maifon. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Je  le  fai  bien. 

M.  DU  PARC 
Elle  t'en  a  prié ,  &  fî  tu  reviens  Ici  quelque-*; 
fois ,  tu  feras  bien-aifc  de  la  trouver, 
M,  DE  S.  BRICE. 
Si  rhon  affaire  fe  finit ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
m'y  revoye  de  fi  tôt. 

M.  DU  PARC. 
Oui  5  mais  il  faut  qu  elle  fe  fàfTe. 

M,  DE  S.  BRICE. 
C'eft  pour  cela  que  je    veux  faire  mon 
îïiémoire,  afin  de  le  préfenter  demain. 


Sj.  U  O  F  F IC  1ER 


M.  DU  PAHC. 

Tu  tfoiivcrols  peut-ctre  chez  Madame  de 
St.  Placide,  d^sgens  qui  pourroient  te  fcrvir, 
M.  DE  S.  BRICE. 
Qui? 

M.  DU  PARC. 
Des  premiers  Commis  ,   il  en  vient  beau- 
coup chez  elle  ,  &  qui  font  trcs-honnêtes, 
M.  DE  S.  BRICE. 
Tu  as  raifon  ,  diable  ! 

M.   ]3U    PARC. 
Qaand  je  te  dis ,  allons  ;  viens ,  viens. 

M.  DE  S.  BR[CE. 
Je  veux  faire  mon  mémoire  avant,  il  eft 
encore  de  bonne  heure. 

M  DU  PARC. 
Et   qu'eft-ce  que  c'efl:  que  ton  affaire  ? 

M.    DE  S.    BRICE. 
On  m'a   dit    que    j'aurois   de    la    peine  à 
Tobrenir. 

M.  DU  PARC. 
Il  faut  en  parler  à  Madame  de  Sz*    Pla- 
cide. 

M.  DE   S.  BRICE 
Si  tu   crois  qu'elle    puiile  m'y    fervir  ,  je 
ne  demande  pas  mieix. 
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Je  te  dis  que  c'eft  la  meilleure  Femme  du 
monde  &  la  plus  obligeante, 

M.  DE  S.  BRICE. 

Voici  dequoi  il  efl  queflion.  J'ai  pafTé  Thyver 
chez  mon  Père ,  comme  ru  fais. 
M.   DU  PARC. 
Oui.  Quel  âge  a-t-il  ton  père  ? 

M.  DE  S.  BRICE. 
Soixante  &  quinze  ;  mais  il  fe  porte  bien. 

M.DUP  iRC. 
Il  faudroît  demander  la  furvivance  de  fa 

Lieutenance  de  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 

C*eft  cela  juftement  que  je  veux, 
M.  DU  PARC. 
Tu  as  raifon. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Tu  connois  ,  Mademoifelle  Adélaïde  t 

M.  DU  PaRC. 
La   fille    de   Madam.e  de    la   Belliere  ,   à 
Douai? 

M.  DE  S.  BRICE. 
Eh  ,  non  ! 

F  iij 
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M.   DU  PAkC. 
Ah,  la  fille  d»  Monfieur  Des  foins  .votre 
Major. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Juflemcnt  :  elle  efl   charmante  ! 

M.  DU  PARC. 
Mais  il  me    femble  que  non. 

M.  DE  S.  BRlCE, 
C'efl   que  tu  ne  te   la   rappelles  pai. 

M.  DU  PARC. 
Et  parbleu   fifait  ;  n'eft-ce-pas  une  grande 
tille  pale ,  qui  avoir    mal  à  la  poitrine  ? 
M.  DE  S.  BRICE. 
Oui  ,  mais  ce  mal-ln  n'eft  rien  ,  notre  Chi- 
rurgien   iMajor   l'a    entrepris ,  il  m'a   promis 
qu'avant   un  mois  elle  feroit   guérie. 
M.  DU  PARC. 
Si  tu  avois  connu  le  nôtre  !  il  n'en  manquoit 
pas  des  maladies  de  poitrine  ;  c*étoit  bien  le 
plus     habile    Homme    du    monde.   Achevés 
donc.   Je  parie  que  tu  es  amoureux  de  Made^ 
^oifelle  Adélaïde. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Il    eft  impolHble  de   l'aimer  davantage. 

M.  DU  PARC. 
E|  ç'si.ijiiç-t-elle  auiîi  ,  elle  } 
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Tout  ce  qu'on  peut  aimer ,  &  je  parie  que 
fa  langueur  ne  vient  que  de  ce  que  Ton  père 
ne  veut  pas  confentir  à  notre  mariage. 
M.  DU  PARC. 

Quoi ,  le  bonhomme  Desfoins  »  eft  donc  un 
peu  entêté  ? 

M.  DE  S.  BRICE. 

Que  trop.  Il  ny  a  que  dans  le  cas  ou 
j'aurois  la  furvivance  de  mon  père  ,  qu'il  le 
voudroit   bien. 

M.  DU  PARC. 

Je  le  crois» 

M.  DE  S.  ERIGE. 

Mon  père  a  écritàfon  ancien  Colonelqui 
l'aimoit  beaucoup ,  il  venoit  de  mourir,  il 
a  encore  écrit  pour  cette  furvivance  à  bien  des 
Officiers  généraux  de  fa  connoifTance  fous 
lefquels  il  avoit  fervi ,  quelques-uns  ne  luj 
ont  pas  répondu  &  les  autres  lui  ont  mandé 
qu'on  n'accordoit  plus  de  furvivances  ,  &  com- 
me il  y  a  un  de  fes  camarades  qui  en  a  obteaj 
une  pour  fon  fils ,  j'ai  pris  le  parti  de  vcnii  ici 
ce  n'a  pas  été  fans  être  défefpéré  de  mz  fépare;; 
de  Mademoifelle  Adélaïde. 

F  lY 
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M    DU  PARC 
Il  faudra  conter  tout  cela  à  Madame  de 
St.  Placide.^Si  tu  veux  ,  je  la  préviendrai. 
M.  Du  S.  BHiCfc. 
N'oublies  pas  de  dire  que    c'cfl   celle  du 
Lieutenant  de  Roi  du  Quefnoi,  qui  a  été  ac- 
cordée. 

M.  DU  PARC, 
Celle  du  Quefnoi  ? 

M    DE  S.BRICE. 
II  y  a  fix    femainej. 

M.  DU  PARC. 
AH   ça  ,  tu  viendras   bientôt? 

M.   DE  S.  BiUCE. 
Oui  ,  quand  j'aurai  fini  mon  mémoire, 

M.  DU  PARC. 
Allons,  c'eft  bon  ;   je  m'en  vais  t'annoa» 
CQi*.   Ne  fois  pas  long  ce  ms. 

M.  DE   S.  BHICE. 
Non  »  non. 

M.  DU  PARC. 
Adieu* 
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M.  DE  S.  BRI  CE  ^  cherchant  dans  le  tiroir 
de  la  Table, 

1  L  n'y  a  ici  ni  plume ,  ni  encre.  Voyons  fi 
j'en  ai.  Il  fouille  dans  fcs  poches*  J*ai  oublié 
mon  écritoire  aulîî.  La  Fille.  Il  n'y  a  pas  de 
fonnettes  ici  ?  La  Fille. 

SCENE    IV. 

M,  DE  S,  BRICE.  MARIANNE, 

MARIANNE. 

On  y  va. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Allons  donc. 

MARIANNE. 

Qu'eft-ce  que  vous  voulez  ,  Monfieur  ? 

M.  DES.  BRICE. 
Une  écritoire. 

MARIANNE. 
Eft'Ce  qu'il  n'y  en  a  pas  là?  Ce  matin.  .  ; 

M.  DE  S,  BRICE, 
J'y  ai  regardé. 
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MARIANNE   ,  s'^n  allant. 
Vous  en  allez  avoir  tout-à-rheure, 

M.  DE  S.BRICE.. 
Pourva  que  je  me  fouvienne  de  ce  qu'il  y 
avoit  dang  ce  mémoire.  //  rive, 

MARIANNE,  r(:vc72tf;2r. 
Monfieur  ,  voilà  de  l'encre. 

M.  DE  S.  BRI^E. 
Et  une  plume? 

MARIANNE,  s'en  allant. 
Vous  ne  dites  pas   aufil. 

M.  DES.  BRICE. 
Allez ,  allez. 

MARIANNE ,  revenant  avec  une  plume. 
Tenez  ,  voilà  une  plume. 

M.  DE  S.BRICE. 
Et  du  papier  donc  ? 

MARIANNE  ,  s  en  aUant, 
Il  falloit  donc  le  dire  en  même  tems.  Pardi, 
il  vous  fdut  bien  des  chofes  toujours, 
M,  DE  S.  BRéCE. 
Ce  diable  de  mémoire  que  j'ai  perdu  !  Il 
cherche  dans  fes  poches.   Voyons  encore.  // 
regarde  tous  fes  papiers  &  il  haifc  une  lu  • 
ire.  Ah ,  chère  Adélaïde  ! 
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^lARIANNE  ,  apportant  du  papier  ,&c. 
Voilà  tQut  ce  qu  il  vous  faut ,  n  eft-ce  pw  ? 

M.  DE  S.  BRICE. 
Ceft  bon ,  laifTez-moi. 

MARIANNE, 
Il  ne  vous  faut  plus  rien  ? 

M,  DE  S.  BRICE» 
Non. 


SCENE    V. 

M.  DB  S.  BRICE,  Une  VOIX  dans  la 
chambre  prochaine^ 

M,  DE  S,  BRICE  ,  fc  mettant  a  ccrlre. 

X  L  faudra  bien  que  je  me  fouvicnne  de  ce 

qui  étoit  dans  ce  Mémoire.  //  rêve.  Oui  ,  je 

crois  que  voilà  comme  il  commeniçoit.  //  écrit. 

La  VOIX  ,  fur  des  tons  différcns. 

A  boire  pour  le  Roi.  A  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S,  BRICE,  écoutant. 
Qu  eft-ce  que  j'entends  là  ? 
La  VOIX. 
A  boire^  pour  le  Roi ,  à  boire  pour  le  Roî  » 
^  boire  pour  le  Roi, 
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M.   CE  S.  BRICE. 

Que  diable  cfl-ce  que  cela  veut  dire? 

La  VOIX. 
A  boire  pour  le  Roi  ,  à  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Je  n'entends  pas  bien.  Qu'importe-t-ii  ? 

La  VOIX. 
A  boire  pour  le  Roi ,  à  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  B^^ICF.. 
Cela   m'a  fait  oublier. ...   Il  faudra  bien 
que  je  le  retrouve.  //  rêve. 
La  VOiX. 
A  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Encore?  Ah  ,   je  n'entends  plus  rien.  Il 
rcve.  Ah  ! . . .    dire    que  je  ne   puifTe  pas  me 
fouvenir  ! . . 

La  VOIX. 
A  boire  pour  le  Roi.  A  boire  poiy:  le  Roi. 
A  boire  pour  le  Roi.  A  boire  pour  le  Roi* 
M.  DE  S.  BRiCE, 
Je   n'y  tiens  pas  ! . . . 

La  VOIX. 
A  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Je  ne  comprends  pas  qui  ce  peut  cîxe  ,  il 
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femble  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  Voix. 
La  VOIX. 
A  boire  pour  le  Roi.  A  boire  pour  le  Roi, 

M.  DE  S.  BRICE. 
Il  m'eft  impoflîble  de  rien  faire  du  tout ,  tant 
que  cela  continuera, 

La  YOlX. 
A  boire  pour  le  Roi.  A.  boire  pour  le  Roi. 
A  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Il  faut  favoir  ce  que  c'ell.  Il  frappe  contrz 
h  mur,  Qu'eft-ce  qui  eft  là  ? 
La  VOIX. 
C'eft  moi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Qui  ,  vous  ? 

La  VOIX. 
J'ai  l'honneur  d'être  votre  voiCn  ,  Mon- 
Ceur ,  &  fi  vous  voulez  ,  je  m'en  vais  vous  al- 
ler voir. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Qu'eft-ce  que  vous  avez  ? 
La  VOIX. 
Je  m'en  vais  vous  le  dire,  Monfieur  ,  je 
m'en  vais  vous  le  dire. 


r>^  VO  FF  IL  1ER 

M.  DE  S.  BRICE. 
Ce  fera  furement  quelque   importun  ,  ou 
quelque  fou. 

"J  ■      ,' m  ■  I     ■  I  II     I      I     1^ 

SCENE    VI. 

M.  DE  S.  BRICE ,  M.  DE  PLAVEAU. 

M.  DE  PLAVEAU..2  la poru, 

r^  sT-iL  permis  d'entrer  ? 

M.  DE  S.  BRICE* 

Entrez. 
M.  DE  PLAVEAU  ,  en   rohc  de  chambre  ^ 
une  chandelle  a  la  main. 
Monficur ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  fa- 
luer. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Monfieur ,  je  fiiis  votre  feiviceur. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Monfieur  ,  je  vous  demande  bien  pardon  de 
paroître  comme  cela  devant  vous  ;  mais  c'eft 
que  c'eft  mon  ufagc  quand  je  fuis  rentré  chez 
moi ,  de  me  mettre  en  robe  de  chambre  ; 
parce  que  vous  entendez  bien  ;  cela  fait  que. .  ^ 
je  dis. . ,  enfin  l'on  eu  plus  à  fon  aifc* 
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M.  DE  S.  BRICE. 
C'cft  vrai. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Monfieur ,  il  me  paroît  que  vous  êtes    en 
affaire,  vous  avez  là  une  plume  $c  de  l'encre.,. 
M.  DE  S.  BRICE. 

Oui ,  Monfieur ,  j'ai  un  mémoire  de  très- 
grande  conféquence  à  écrire  ,  &  je  n  ai  pas  de 
tems  à  perdre. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Oh  oui ,  quand  on  vient  dans  ce  pays-ci.^ 
je  m'en  doutois  bien. . .  parce  que.  . . 
M.  DE  S.  BRICE. 
C'efl:  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  propofe  pas 
de  vous  aiïeoir, 

M.  DE  PLAVEAU. 
Oh  ,  moi ,  vous  vous  moquez  ,  je  ne  m'afîîs 
jamais  ;  je  refterois  comme  cela  toute  la  jour- 
née. Permettez  feulement   que    je  mette  ma 
chandelle  fur  votre  table. 

M.  DE  S.  BRICE. 

Non  ,  je  ne  veux  pas  vous  déranger  ;  car 
vous  avez  auilî  affaire  ,  vous ,  Monfieur  ,  à 
ce  qu'il  me  femble. 
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M.  DE  PLAVEAU. 

Oui  vraiment  &  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre 
non  plus ,  car  c'eft  demain. . .  Vous  ne  i^^^^ 
vez  pas. . .  C'efl:  que. . . 

M.  DE  S.  BRICE. 
Quand  on  n'eft  ici  que  pour  peu  de  temr. . , 

M.  DE  PLAVEAU. 
Oh  ,  mu:  j'y  fuis  pour  trois  mais  »  &  c'eft 
parce  que...  Vous  avez  été  étonné  dece  que 
vous   entendiez  ? 

M.  DE  S.  BRICE. 
Un  peu,  &:  fi  pouviez  pailer  un  peu  plus 
bas.... 

M.  DE  PLAVEAU. 
Plus  bas  ? 

M.  DE  S.  BRICE. 
Oui ,  vous  me   feriez  plalfir. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Cela  eft  bien  difficile ,  ce  n'eft  pas  que  je 
veuille  faire  ce  que  vous  voudriez  5  car  moi. . . 
Monfieur  eft  Officier,  je  crois  ? 
M.  DE  S.  BRICE. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Je  le  difois  bien  ;  quand   je  vois  qu'on   a 

comme 
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comme  cela  ,  la  croix  je  dis  ,  il   faut  que  ce 
foit   quelqu'un  qui  ferve  ou  quia  fervi  3  caJC 
nous  avons  une  Etape  à  Nogent» 
M.  DE  S.  ERIGE. 
Yous  êtes  de  Nogent  ? 

M.  DE  PLAVEAU, 
Oui  ,  Monfifcur  i  je  me  nomme  Plaveaii, 
&  je  fuis  Oflîeier  auflî,  moi:  mais  pas  de  même 
que  vous  ,  je  fuis  Officier  de  Juftice  ,  j'en  fuis 
le  Bailli  ;  &  j'ai   voulu  être  encore  Officier 
autrement  5  eeft  à  dire...*  avoir  une  charge... 
Ceft  .bien   une  charge  que  celle  de  Bailli  ! 
onais  je  veux  dire  une  charge  plushonor^^ble 
quand  je  dis  plus  honorable  ;  c'eft-à^dire  une 
charge  chez  le  Roi*    - 

M.  DE  S.  BRîGE* 
Vous  êtes  Officier  du  Roi  ? 

M*  DE  PLAVEAU. 
Oui  Monfieur ,  j*ai  cet  honneur- là  j  je  fuis 
Officier  du  Gobeleti 

î^.  DE  S.  BRIGE. 
Ah  ,  c'eft  très-bien  ^  Monfieur  j  je    vous 
fouhaite  le  bonfoir. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Monfieur  i  vous-avez   bien  de  la  bohté  s- 
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mais  pour  en  revenir  à  ce  qiie  nous  difions  ; 
c'eft  une  charge  où  il  faut  parler  devant  le 
Roi.  Je  fuis  bien  accourunFic  à  parler  en  Public  ; 
car  j'ai  c'té  reçu  Avocat  à  Bourges  &  puis 
je  juge  tous  les  jours  ;  c'eft-à-dire  quand 
il  V  a  des  caufes  à  mon  Bailliage  ,  pour  lors  je 
parle  ;  mais  parler  devant  le  Roi ,  c'eft  bien 
différent ,  &  il  faut  un  peu  s'étudier  pour  cela. 
M.  DE  S.  B  ICE. 
En  ce  cas- là  ,  Monfieur  ,  je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  interrompu,  je  fuis 
bien  votre  ferviteur. 

M.  D^  PLAVEAU. 
Vous  ne  m'avez  point  interrompu,  Monfieur, 
au  contraire  &   je  penfe  une  chofe  même, 
M.  DE  S.  BRICE. 
Quoi  ? 

M.  DE  PLAVEAU. 
Vous  pourriez,...   je  dis  fi  vous  vouliez  , 
vous  pourriez  me  donner  votre  avis  fur  la 
manière  dont. . . . 

M.  DE  S.  BRICE. 
Une  autre  fois ,   tant  que  vous  voudrez. 

M.  DE  PLAVEAU. 
C'efl  bien  honnête  à  vous ,  Monfieur  ;  mais 
çeft  demain  que  je  commence  &, ,. 
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M.  DE  S.  BrICE. 
J'en  fuis  bien  fâché  \  mais. .  • 

M.  DE  PLAVEAU.       . 

Ceft  Taffaire  d'un  inftant. 

M,  DE  S.  BRICE. 
En  vérité ,  je  ne  peux  pas. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Je  vous  en  prie.  Demain  quand  le  Roi  fera 

à  table  ;  car  j'ai  déjà  vu  tout  cela  ,  il  eft  là , 

&  moi  ici.  Le  Roi  demande  à  boire  ,  &  moi 

voilà  ce  que  je  dis  auiîitôr.A  boire  pour  leRoi. 

M.  DE  S.  BRICE. 

C'eft  fort  bien. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Oui  ;  c'eft  ce  que  je  dois  dire  ;  rrais  c'eft  le 
ton  que  je  cherche ,  j'ai  envie  de  dire  comme 
cela,  ^  A  boire  pour  le  Roi,  ou  à  boire  pour  b 
Roi,  ou  à  boire  pour  le  Roi ,  non ,  je  n'y  fuis  pas. 
M.  DE  S.  BRICE. 
Je  trouve  que  c'eft  fort  bien. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Non  ,  j  avois  trouvé  un  autre  ton  à  Nogenr 
que  je  cherche.  Ah  ,  je  crois  que  le  voilà,  écou- 
tez, je  vous  prie.  Aboire  pour  le  Roi, non,  non, 

*  Il  prend  difFérens  tons. 

G-ij 
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A  boire  pour  le  Roi  ;  ce  n'efl  pas  tout-à-faic 
cela  ,  je  le    fens  bien. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Je    vous  aflure  que  c'eft  à  merveille. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Vous  me  flattez  j  maisû  vous  maviez  cnren- 
'du  à  Nogent,  vous  verriez  bien,.,  tenez,  voilà , 
je  crois ,  comme  je  difois,  à  boire  pour...  je 
ne   faurois    retrouver  ce  ton-là  ;  mais  d'ici   à 
demain  il  faudra  bien  en  venir  à  bout, 
M.  DE  S.  BRICE. 
Sûrement,  je  vous  demande  bien  pardon, 
mais . . . 

M.  DE  PLAVEAU. 
Cefl  jufte  ,  il  faut  que  chacun  fafTe  fes  affai- 
res ,  je  fuis  bien-aife  d'avoir  fait  l'honneur  de 
votre  connoiffance  ;  parce  qu'on  caufe   quel- 
quefois. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Prenez  doHc  votre  lumière. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Ah  oui ,  j'oubliois  . . .  quand  on  a  quelque 
chofe  comme  cela  dans  la  tête ....  je  vous  re- 
mercie bien,  Monfieur,  je  fuis  votre  très-hum- 
ble ferviteur.   Il  fort. 
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M.  DE  S.  BRICE. 

Enfin  ,  le  voilà  parti  ! 

M.  DEPLAVEAU,  revenant. 
Monfieur ,  je  penfe  une  chofe  ;  fi  je  pouvoi^^ 
vous  être  utile  pour  votre  mémoire . .  • 

M.  DE  S.  BRICE. 
Kan,  Monfieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien..» 

M.  D£   PLAVEAU. 
Je  fais  ade  de  bonne  volonté ,  au  moins, 

M.  DE  S.  BRICE. 
Je  vous  en  fiiis  obligé  ,  permettez  que  je  fi- 
nifTe  mon  mémoire.  M.  de  Plaveau  fort  6r 
revient. 

M.  DE  PLAVEAU. 
Ah  F  je  le  tiens  pour  le  coup,  tenez ,  Mon- 
fieur, écoutez.  A  boire  pour  le  Roi,  non,  ce 
n'eft  pas  cela  ,  je  vous  demande  bien  pardon*. 
Il  ferme  mal  la  porte. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Et  laiflez  la  porte. 

M.  DE  PLAVEAU. 
C'eft  que  la  clef. . . 

M.  DE  S.  BRICE, 
Cela  nz  fait  rien, 

G  iij: 
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M.  DE  PLAVEAU. 

Je  vous  fouhaite  bien  le  bonfolr.  Si  je  re- 
trouve le  ton  de  Nogent ,  je  viendrai  vous 
le  dire. 

M.  DE  S.  BRICE. 

Adieu ,  adieu. 

g      ^  ■  ■  .         .■'. 

SCENE     VIL 

M.  DE  S.  BRICE ,  M.  DE  PLAVEAU 

dans  fa  chambre. 

M,  DE  S  BRÎCE. 

I  y  E  diable  emporte  l'importun.  Il  s'ajjîed. 
L'impatience  dérange  plus  la  me'moire  !  //  révc  « 
ah  ,  m'y  voilà.  U  écrit.   Fort- bien.   A  près . 
qu'eft-ce  qu'il  y  avoit  ?  Il  cherche. 
M.  DE  PLAVEAU. 
A  boire   pour  le  Roi  ,  à  boire   pour  le 
Roi. 

M.  DE  S.  BRICE, 
Ah  ,  le  voilà  qui  recommence.  Je  voudrois 
que...  Ne  i'écoutons  pas.  Il  reve^ 
M.  DE  PLAVEAU. 
A  boire  pour  le  Roi ,  à  boire  pour  le  Roi. 
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M.  DE  S.  BRICE. 

Je  ne  ferai  jamais  rien  de  la  foiréc. 

M.  DE  PLWEAU. 
A  boire  pour  le  Roi ,  à  boire  pour  le  Roî, 

M,  DE  S.  BRICE. 
Voyons  Theure  qu'il  eft.   Comment ,  dbc 
heures  moins  un  quart.  //  fc  lève. 
M.  DE  PLAVEAU. 
A  boire  pour  le  Roi. 

M.  DE  S.  BRICE. 
Demain  matin  ,  je  me  lèverai  de  bonne 
lieure.   Il  prend  f on  Epée  ^  fon  Chapeau, 
M.  DE  PLAVEAU. 
A  boire  pour  le  Roi.   M.  l'Officier  ,  je  le 
tiens ,  écoutez ,  à  boire  pour  le  Roi,  entendeZr 
vous? 

M.  DE  S.  BRICE. 

Allons-nous-en,  car  il  va  venir.  7//c?r/» 
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SCENE    DERNIERE. 

M.  DE  PLAVEA.U  ,  dans  fa  chambre. 

JVloKSiEUR  l'Officier,  j'y  fuis.  A  boire 
pour  le  Roi.  Etes-vous  content  de  cela  ?  // 
viçnt  avec  fa  Lumière  a  la  main.  A  boire 
pour  le  Roi.  Il  eft  étonné  de  nçplus  trouver 
M.  de  S.  Bries.  Il  eft  forti  ,  j'en  fuis  bien 
fâché  ,  mais  je  ne  veux  pas  oublier  ce  ton-là 
toujours.  //  s*en  va  en  difanty  à  boire  pour 
le  Roi ,  à  boire  pour   le  Roi, 
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M.  DE  LA  mjriEKE  XonfcilUr  d'Etat. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 

LA  COMTESSE  DE  S.  LEGER. 

M.  DUMONT. 

LE  GRAND,  Vakt  de  ChambndeM\  dt 
la  Bruytre* 
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SCENE    PREMIERE. 

M^  DE  LA  BRUYERE ,  M.  DE  LA 
BRUYERE. 

Ar.  DE  LA  BRUYERE  Ufant ,  un 
mouchoir  à  la  main* 

V^  u  I  eft  là  ? ...  Ah  ,  c'ePc  vous,  Monfieu:» 
M.  DE  LA  BRUYERE. 
Dans  quel  état  vous  voilà  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  me  voyez  dans  îe  plus  grand  atrcn^ 
driOement. 
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M.  DELA  BRUYERE. 
Quoi  toujours  avec  vos    Romans. 
M\  DE  LA  BRUYERE. 

Oui  ,  celui-ci   eft   charmant  ! 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Bon  ;  c'cfl  toujours   la  mcme  chofc. 

W,  DE  LA  BRUYERE. 
Vous  le  croyez  ,  &  vous  n'en  avez  peut- 
être  jamais  lii. 

M.  DE  LA  BàUYERE. 
Pardonnez-moi  ,    autrefois  /  au  Collège  ; 
mais  c'efl:  du   tems  perdu. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 

Je  ne  trouve  pas  cela.  Quand  des  gens  vrai- 
ment  vertueux  éprouvent  des  malheurs  qu'ils 
pourroient  faire  cefTer  ,  s*ils  étoient  capables 
de  renoncer  à  l'honneur  ,  à  la  vertu  ;  ceç  (i- 
tuations  font  {\  intéreflantes  ,  fi  touchantes  > 
que  je  voudrois  connoitre  ces  malheureux  ^ 
pour  pouvoir  les  confoler  ,  adoucir  leurs 
maux  ,  les  partager  ;  ce  defir  eft  un«  jouif- 
fance  délicieufe  ! 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Vous  n  avez  pas  befoin  de  ces  livres-là  , 
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pour  jouir  de  toute  la  délicatefle ,  de  toute  la 
fenfibilité  de  votre  ame. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
A   quoi  bon  me  fiatter  ?  Je  fuis  bien-aife 
que  vous  ayez  bonne  opinion  de  moi ,  cer- 
tainement ;  mais  convenez  que  vous  feriez 
fâché  de  me  voir  de  l'orgueil  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Je  ne  vous  en  crois  pas  capable. 
JM^  DE  LA  BRUYERE. 
Et  moi  ,  je  craindrois  d'être  toute  prête 
d  en  avoir  ,  étant  louée  par  vous, 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Pourquoi    ne    pas    louer    ce   qu'on  aime  • 
pourquoi  ne  pas  lui  rendre  juftice  } 
M^  DE  LA  BRUYERE. 

Ah  ,  parce  que  lorfque  l'on  aime  ,  on  peut 
s'aveugler  fur  Tobjet  de  fon  amour ,  &  en  lui 
fuppofant  une  perfedion  auffi  grande  , 
on  peut  Tempêcher  d'acquérir  la  véritable, 
Quand  on  eft  bien  content  de  foi ,  on  efl:  bien 
près  de  mériter  de  ne  plus  l'être. 
M.  DE  LA  BRUYERE. 

Pourquoi  cela  ? 
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M'.  DE  LA  BRUYERE. 
Mon  Dieu  ,  l'on  eft  /i   récompenfé  de  fiiire 
le  bien  ;  on  goûte  une  fi  grande  fatisfaction  , 
qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mérite  à    s^a  oc- 
cuper. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
C'eft  poulTer  trop   lo/n   le  fcrupule  :  lorf- 
que  les  autres  en  jouiflent ,  c'efl:  toujours  bien 
fait ,  n'importe  quel  en  eft  le  principe, 
M^  DE  LA  BRUYERE. 
Vous  parlez  en  homme  d'état ,  ainC  chacun 
de  nous  fait  Ton  métier. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  faites  bien  celui  d'une  femme  qui  mé- 
rite l'eftime  &  Tamour  de  (on  mari. 
M\  DE  LA  BRUYERE. 

Comment  ne  ferois  -  je  pas  occupée  de 
plaire  à  l'homme  que  j'aime  &  que  j'eftime 
le  plus  ?  Notre  bonheur  commun  dépend  de 
nous  ;  vous  penfez  affez  folidement  pour  fuir 
les  gens  frivoles ,  légers  ou  perfides  ;  com- 
ment ne  les  haïrois-je  pas ,  &  comment  pour- 
rois-je  les  craindre  ?  L'amour  ne  fe  trouve 
pas  toujours  avec  l'eflime  ;  mais   quand  ils 
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font  réunis  ,  rien  ne  peut  détruire  un   atta- 
chement de  cette  efpéce. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir  ccxte  façon 
ck  penfer. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Si  vous  étiez  capable  de  quelques  goûts 
paflagers.  Je  vous  pkindrois  ;  parce  que  les 
remords  ne  vous  en  lailTeroient  p^s  jouir  tran- 
quillement. On  neft  point  jaloux  de  ce  qu'on 
«ftime  véritablement. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Vous  me  charmez  !  je  ne  vous  ferai  point  ée 
CCS  proteftations ,  ridicules  fouvent  ;  ^aree 
qu'on  ne  peut  pas  répondf«  dune  foibleffe 
quand  on  eft  homme  ;  mais  ces  remords  ^ont 
vous  me  parlez  ,  m'^fFrayefK  fi  fort  ,  que  je 
me  crois  au-delTusde  danger.  -'-' 

M*.  DE  LA  BRUYERE. 
Ayez  de  la  confîaacc  en  moi ,  &  nous  nous 
aimerons  toujours, 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Dites  une  eftime -réciproque ,  une  amitié 
durable  nous  réunira  fans  ceflè  ;  le  paffage  de 
l'amour  à  l'amitié  fera  infenfible  ,  &  rhabkude 
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du  bonheur   l'établira  fi   vivement  en  nous , 
que  lien  ne  pourra  le  détruire» 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Vous  me  charmez  chaque  jour   de  plus  en 
plus ,  oui. .  . 

fi  II    I  ■    -  '      J  g^ 

SCENE     II. 

M^  DE  LA  BRUYERE  .  M.  DE  LA 
BRUYERE,  La  COMTESSE,LE  GRAND* 

LE  GRAND. 

J\/^  A  D  A  M  E  la  Comtefle  de  S.  Léger, 
M.  DE  LA  BRUYERE. 
Que  veut  cette  femme? 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Ëlie  auroit  été  bien  furprife ,  ii  elle  nous 
avoit  entenduSé 

La   COMTESSE. 
Madame  ,  je   fuis  défefpérée  de  ne  m'étr« 
pas  trouvée  chez  moi ,  Jorfque  vous  m'avez 
fait  rhonneuf  d'y  venir. 

M'.  DE  LA  BRUYERE. 
Il  cft  vrai>  Madame  ,  qu'on  ne  vous  trouve 
guère.  I'  * 
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La  COMTESSE, 

Oui ,  je  fors  beaucoup  ,  pour  Monfîeur  de 
la  Bruyère  ;  on  ne  le  volt  nulle-part  »  &  depuis 
Fontainebleau ,  je  ne  l'ai  pas  rencontré  une 
feule  fois. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Cependant  ia  femaîne  dernieie  à  Verfailles..  ^ 

La  CO  VITESSE. 
Eh  mon  Dieu  oui>  à  propos  ,  je  ne  fais  C3 
que  je  dis.  Madame ,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  ce  tems-là? 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Mais,  Madame  ,  affez  biea. 

La  COMTESSE. 
Vous  êtes  bienheureufe^,    pour  moi  il  y  a 
des  jours  où  je  fuis  anéantie  &  ,  fi  cela  dure..,, 
à  propos , Madame,  aimez- vous  toujours  les 
Tragédies? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Oui ,  Madame,  &  beaucoup, 

La  COMTESSE. 

Vous  en  allez  avoir  une  nouvelle ,  à  ce  qu  01 

m'a  dit ,  qui  fera  admirable  ;  j'ai  fait  louer  une 

loge,  parce  que  je  n'en  ai  pas  à  ce  fpedaele-la, 

je  ne  le  puis  fouifrir  ;  je  ne  vais  qu'à  ÏO^i  à 


^I^ 


,  ■      ■     I    —M——  Il     I        — — lil 

LA  RECOMMANDATION. 


&  aux  Italiens  ;  mais  pour  cette  Piéce-là  ,  je 
Veux  abfôlument  la  voir  :  fi  vous  n'aviez  pas 
xle  loge  ,  &  que  vous  voulufîîei.  .  • 

Vi\  DE  LA  BRUYERE. 

Ma  belle-lioeur  aura  la  fîenne  ,  Madame  ; 
mais  je  ne  vous  en  fuis  pas  moins  obligée  de 
votre  offre. 

La  COMTESSE. 

Oefl:  quon  entend  parler  pendant  huit 
jours  d'une  Pièce  nouvelle  ,  &  quand  on  n'eft 
pas  au  fait ,  cela  ennuyé  à  mourir.  Les  livres 
nouveaux  par  la  même  raifon-,  me  mettent  au 
défefpoir  ;  c'eft  la  même  chofe. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Quoi ,  Madame  ,  vous  n'aimez  pas  la  lec- 
ture ? 

LA   COMTESSE. 

Pardonnez  moi ,  afTez  ,  quand  je  travaille 
furcout  ,  cela  me  diftrait  ;  mais  autrement 
cela  fait  perdre  trop  de  temps  :  j'ai  toujours 
du  monde  ,  je  fors  beaucoup  &  on  ne  peut 
pas  fuffire  à  tout  ce  que  l'on  a  à  faire.  D'un 
autre  côté    mes    voyages    de  Vcrfailles. . . . 
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M.  DE  LA  BRUYERE. 
Mais  là  ,  Madame,  n'auriez -vous  pas    le 
tems  de  lire  pendant   vos  femaines  ? 

LA    COMTESSE. 

Non  vraiment  ,  j'écris  que  ceft  aflreux\ 
ôc  puis  j'ai  commence  un  ouvrage  charmant  , 
.je  ne  faurois  le  quitter  ;  j'ai  déjà  fini  un 
fauteuil. . . .  Madame  ,  il  faut  que  je  vous 
dife  comment  il  eft. 

M"  DE  LA  BRUYERE. 

Voyons ,  Madame ,  parce  que  je  veux  faire 
un  meuble. 

LA   COMTESSE. 

Oh  ,  il  faut  que  vous  fafîiez  le  mien. 
Imaginez  ^  Madame,  un  fond...  je  ne  peux  pas 
vous  bien  dire...  ce  n'eft  pas  jaune,  ce  n'eft  pas 
blanc  ;  c'eft  foufre  pâle ,  ou  paille  ;  oui 
e'eft  paille  :  un  ruban  couleur  de  noifette 
&  bleu  ,  qui  entoure  un  faifceau  de  Rofes , 
qui  fait  la  bordure  5  le  milieu  ,  des  Pavots 
^  des  Lis ,  avec  des  Grenades  &  de» 
inftrumens  de  Mufique. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 

Cela  doit  être  fuperbe  ! 

Hij 
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La  COMTESSE. 

Vous  imaginez  bien? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Et  vous  vous   aflbirez  fur  des  infliumens 
de  Mufique? 

La  COMTESSE. 

Oui  vraiment.  Mais  à  propos ,  vous  avez 
laifon  ,  cela  eft  abfurde  1  allons  me  voilà  dé- 
goûtée de  mon  meuble  ,  je  ne  l'achèverai  pas. 
Ah  ça  ,  je  m'en  vais  voir  Madame  votre  fceur. 
M=.  DE  LA  BRUYERE. 
Eh  bien ,  paffez  par  ici. 

La  COMTESSE. 
Voulez-vous  bien  ,  Madame  ? 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Sans  doute,  c'efl:  plus  court. 
La  COMTESSE. 
Ah  ,  mon  Dieu  !  j'oubliois ,  j'ai  une  affaire 
à  vous ,  Monfieur  de  la  Bruyère  ;  ç'eft  même 
ce  qui  m'a  fait  fortii  de  bonne  heure  ;  parce 
que  plus  tard   je  craignois  de   ne  pas  vous 
trouver. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Voulez-Yous  bien  me  du:e  ce  que  c'eft  ? 
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La  COMTESSE. 

C*eft  une  perfécution  ;  mais  vous  n'en  fe? 
rc2  que  ce  que  vous  voudrez^ 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Pourquoi  ?  Si   cela  vous  intéreffe ,  je  ferai 
charfoé. ... 

La  COMTESSF. 
Vraiment  cela  m'intérefle  beaucoup  ;  c*cft- 
à-dire  comme  cela  ;  c'eft  mon  Oncle  qui  me 
tourmente  pour  faire  placer  le  fils  de  fon 
Receveur  ,  un  joli  Sujet ,  il  cft  là  dans  votre 
antichambre. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Voulez-vous  que  je  le  fafTe  entrer  ? 
La  COMTESSE. 

Fi  donc  !  mon  Oncle  prétend  que  vous 
avez  des  Bureaux  i  j  ai  fon  mémoire  quel- 
que part  ,  voyons  dans  mon  fac  ;  bon  !  je  l'ai 
laifTé  chez  moi..  Enfin  je  lui  dirai  que  je 
vous  en  ai  parlé  ;  m* en  voilà  quitte. 
M.  DE  LA  BRUYERE. 
Mais  C  je  pouvois. ... 

La  COMTESSE. 
Non  ,  je  ne  veux  pas  vous  tourmenter    da* 

Hiij 
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vantagc  là-deffus.  Madame,  vous  voulei  donc 
bien   que   je  pafle  par  là  ? 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Pour  cela  furement, 

La  COMTESSE. 
Je  reviendrai  par  ici ,    ainfi  je  vous  verrai 
en  forrant. 

W.  DE  LA  BRUYERE. 
Je  l'efpere  bien. 

La  COMTESSE. 
Où  voulez-vous  donc  aller  ,  Monfieur  de 
la  Bruyère  ?  Ah  ça  ,  je  dirai  à  mon   Oncle 
que  cela  ne  Te  peut  pas  ;  me  voilà  débarailée» 
Reftez  donc  là  ,   je  vous  prie. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Puifque  vous  le  voulez. . . 

La   COMTESSE. 
Sans  doute  ,  fans   doute» 
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SCENE  I  I  L 

M.  DE  LA  BRUYERE  ,  M^  DE  LA 

BRUYERE. 

W.  DE  LA  BRUYERé. 

Voila    un  homme  bien  recommandé. 
^     M.  DE  LA  BRUYERE. 
Comment  voulez-vous  que  cela  folt  autre- 
ment ,  avec  une  Femme  comme  celle-là  ? 
M^  DE  LA  BRUYERE. 
Ceft  inconcevable  tout  ce  qu'elle  dit.  Mais 
cet  Homme -là  ,  la  croit  fort   occupée   de 
fon  affaire. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Sûrement. 

U\  DE  LA  BRLTERE. 
Tenez,  cela  me  fait  de  la  peine  ;  c'eft  peut-^ 
être  quelque  malheureux  qui  n  a  aucune  rejC- 
fource. 

M,  DE  LA  BRUYERE. 

Cala  ne  feroit  pas  étonnant ,  il  y  a  taa. 
de  gens  qui  meurent  de  faim* 

Hiv 
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Ar.  DE  L\  BRUYERE. 

Monficur  ,  fi  vous  pouviei  faire    quelque 

chofo  pour  lui. 

M.  DE  LA  BHUYERE, 

^!uis  je  ne   le  connois  pas. 

U\  DE  LA  BRUYERE. 

C'eft  peut-ctrç  réellement  un    bon  Sujet  ,*' 

Yùvezlc, 

NT.  DE  LA  BRUYERE. 

Il  peut  être  bon  Sujet  5  mais  il  faut    qu'il 
fâche  travailler. 

M%   DE  LA  BRUYERE. 
Avcz-vous   une  pbce  à   donner  ? 
'   M,  DE  LA  BRUYERE. 
Oui ,  j'en  ai   une. 

M\  DE  LA  BRUYERE. 
Eh  bien,  parlez-lui.  vous  jugerez  facilement 
ce  q'ioi  il  eft  capable.  S'il  n'avoit  pas  cortiptc 
(lir  Madame  de  Sr.  Léger  ,  il  ainoit  trouvé 
q'iielqunn  qui  rauroit  mieux  protégé  ,  Q© 
jnotez  pas  cette  fatisfadion. 

M.  DE    LA  BRUYERE. 
Ah',  mon  Dieu  ,  de  tout  mon  cœur. 
r?      ->  M^  DE  LA  BRUYERE, 
Je  voudrois  que  vous  puilliez  faire  quel- 
que çhofç  pour  lui  5  quand  ce  ne  feroit  que 
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^_^ -     -      -  -    —  - 

pour  faire  fentir  à  la  ComtefTc ,  que   quand 
on  ne  fait  pas  mieux  les  affaires  dont  on  fe 
charge  ,  on  ne  devroit  pas    s'en  mêler  j  & 
qu'on  y  fait  plus   de  tort  que  de  bien, 
M.  De  la  BRUYERE. 
Je  m'en  vais  le  faire  entrer.   Il  forint* 


SCENE    IV. 

l\\  DE  LA  BRUVERE  ,  M  DE  LA. 
BRUYERE,  LE  GRAND. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

^^  'y  a-t-il  pas  quelqu'un  là-dedans  qui  at- 
tend Madame  de  St.  Léger  ? 
LE  GRAND. 
Oui ,  Monfîear. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Faites-le  entrer. 

LE  GRAND. 
Monfieur  ,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 
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SCENE     V. 

M^  DE  LA  BRUYERE  ,  M.  DE  LA 
BRUYERE.  M.  DUMONT. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

V^  '£  $  T  de  vous ,  Monfieur  ,  que  Madam« 
de  St.  Lcger  m'a  parle  ? 

M.  DUMONT. 
Oui ,    Monfîeur. 
l\\  l)E   LA  BRUYERE,  h  M.  de  U 

Bruyère, 
Il  a  l'air  d'un  honnête  homme, 
M.  DE  LA    BRUYERE. 
Ouï.     Mais,     Monfîeur,    qu'eft-ce     que 
vous  voudriez  avoir  ? 

M.    DUMONT. 
Efu-ce  que    Madame    la    ComtefTe   de  St. 
Léger  ,    Monfieur  ,  ne    vous    a   pas  donné 
mon  mémoire  ? 

M.    DE  LA    BRUYERE. 
Non   vraiment ,  elle   l'avoic .  oublié. 

W.  DE  LA  BRUYERE. 
Si  vous  en  avez  un  ,  Monfieur  ,  donnez- 
îe,  ou  dites    vous-même    votre  affaire. 
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:  M.    DUMONT. 

■  SI  Monfieur  vsut  fe  donner  la  peine 
de  lire  ,  voilà  la  copia  du  mémoire  que 
j'avois  fait. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Voyons.    Il    lit.    Quoi ,  c  eft   vous  qui 
travaillez  dans  les  domaines  >  - 

M,   DUMONT. 
Oui ,  Monfieur. 

M.    DE  LA  BRUYERE. 
On  vous  avoit  deffervi  ? 

M.    DUMONT. 
Monfieur.  ;  ; . 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Dites  naturellement  ;    il   eft    tout   fimpîe 
de  fe  plaindre  ;   c*eft  une  confoîation  qu'on 
ne  doit    pas  fe  refufer. 

M.  DUMONT. 
Si  on  ie  pouvoir ,  fans  faire  tort  à  ceux 
dont  on  a  à  fe  plaindre  ,  je    crois  que  cela 
pourroit  être  permis. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Voilà  une  façon  de  penfer   très-honncte; 

M.  DE    LA  BRUYERE. 
Tenez ,  Monfieur ,  Dumont ,   vous   aviez 
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une  n  bonne  réputation ,  que  je  vous  ai  fait 
chercher  partout;  je  vous  al  demandé  à 
Monfifur  de  la  Bonde  ,  il  m'a  dit  qu'il  ne 
favoit  ce  que  vous  étiez  devenu* 
M.  DUMONT. 
Je  le  crois  bien ,  Monfieur  ;  c'efl:  lui  qui 
m'a  perdu. 

Ar.  DE  LA  BRUYERE. 

Et  comment    cela  ? 

iM.    DUMONT. 
J'avois  eu  le  bonheur  de   plaire  à  M.  de 
Rondiere  chez  qui  fe   tient  le  Bureau..  .  . 

i\I.  DE  LA  BRUYERE. 
Il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  ,  Monfieur  de 
Rondiere  ,  c'étoit  ce  qui  m'avoit  donné  en- 
vie de  vous  avoir, 

W,  DE  LA  BRUYERE. 
Laiflez-Ic  donc  achever,  Monfieur. 

M.  DUMONT. 
Eh  bien  ,  Monfieur  de  la  Bonde  a  crofîté 
de  trois  jours  ,  que  je  n'ai  pas  pu  quitter  ma 
mère  ,  qui  étoit  à  toute  extrerhité ,  pour  me 
faire  ôter  mon  emploi, 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Ceft  affreux  !  &  eft'-clle  un  peu  à  fon  aife  , 
Madame  votre  mère  ? 
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M.  DUMONT. 

Ah  ,  Madame  ;  c  eft  là  ce  qui  caufe  mon 
xle'fefpoir  !  avec  mon  emploi  je  laidois  à  vi- 
vre ,  5c  je  comptois  en  augmentant  d'appoln- 
temens  pouvoir  mieux  la  foulager  encore  ,  $z 
Ton  m'a  ôcé  toutes  mes  refTources  ! 

M%  DE  LA  BRUYERE  ,  à  M.  de  la 
Bmyerc, 

Monfieur  ,  efl-ce  que  cela  ne  vous  touche 
pas  }  a  M.  Dumont.  3c  pft-elle  guérie  du 
moins  ? 

M.  DUMONT. 

Kon  ,  Madame  :  de  cette  maladie  elle  eft 
devenue  aveugle  ,  &  mon  malheur  l'a  acca- 
blée de  chagrin.  Je  vous  demande  bien  par- 
don de  vous  expofer  tout  cela  -,  mais  je  ne 
l'aurois  jamais  fait  ,  fi  votre  bonté  ne  m'avoic 
rafTuré ,  fans  m'humilier. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 

J'aime  beaucoup  votre  façon  de  fentir,&:  de 
penfer  ,  Monfieur  Dumont. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Et  moi  aufîî ,  &  je  vais  vous  le  prouver. 
M^  DE  LA  BRUYERE,  2i  A/,  de  la  Bruyère. 

Ah  ,  Monfieur  ,  que  je  vous  en  aurai  d'o- 
bligation ! 
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M.  DE  LA  liRUYERE. 
Vous  êtes   toile.  Je  fais  trop  heureux  de 
pouvoir  avoir  Monficur  Dumont ,  s'il  le  veui 
bien. 

M.  DUMONT. 
Monfîeur ,  je  fuis  pénétré  de  rcconnoiffancc..» 
M^  DE  LA  BRUYERE. 
Vous  lui   donnez  donc  la  place  que  vous 
avez  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Non. 

M^  DE  LA  BRUYERE, 
Ah ,   pourquoi  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Parce  qu'elle  n'eft  -pas  afTez  bonne  ;  mais  com- 
me mon  Secrétaire  eft  vieux  &  qu'il  a  befoin 
de  fe  repofer ,  voilà  la  place  que  je  lui  offre  :  il 
me  faut  quelqu'un  de  confiance,  &  je  crois  que 
je  ne  peux  pas  mieux  choifir. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Ah  ,  Monfieur  ,  vous  me  faites  un  plaifir  !„. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Et  je  penfe  même  ,  que  pour  qu'il  puifTe 
continuer  de  rendre  à  fa  mère  tous  Tes  foins  , 
fans  fe  détourner ,  nous  pourrions  lui  donner 
ici  un  logement. 
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M^  DE  LA  BRUYERE. 

AfTurément ,  j'allois  vous  le  propofer ,  vous 
m'avez  prévenue. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Je  fuis  charmé  que  nous  ayons  eu  la  même 
idée. 

M^  DE  LA  BRUYERE  à  M.  Vumont  qui 
s'appuyc  fur  une  chalfs.  Monfieur  Dumont, 
qu  avez-vous  ? 

M.  DUMONT. 

Madame ,  je  fuis  fî  faifî  d'étonnement,  d'ad- 
miration ,  que  tout  mon  regret  eft  de  ne  pou- 
voir pas  vous  témoigner  ma  reconnoiflaacô  , 
comme  je  le  defîre ... 

SCENE    V  L 

M%  DE  LA  BRUYERE ,  M.  DE  LA 
BRUYERE ,  LA  COMTESSE .      . 
M.    DUMONT. 
M.  DUMONT,  allant  à  la  Comte fe, 

J\  H  ,  Madame  la  Comtelfe  !. ,  . 
La   COMTESSE    féçhemcntaM.  Dumonc, 
£h    bien  ,  pourquoi  donc  êtes -vous  entrée 
ici? 
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M.  DUMONT. 
Ah ,  Madame  ! ...  je  ne  puis  pas  parler  . .  .• 
La  COM  riiSSE. 

Mais,  Monfieur,  ce  n'cft  pas  ma  faute  fi 
TOUS  n'avez  pas  re'ufli ,  vous  demandez  une 
chofc  impoflible,  Monfieur  de  la  Bruyère  doic 
vous  l'avoir  dit^  je  lui  ai  donné  votre  mé- 
moire. 

M.  DUMONT  ,  étonné. 
Mais .... 

La  COMTESSE. 

Je  vous  dis  que  j'ai  fait  rimpoflible  :  vous 
(direz  à  mon  Oncle ,  que  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

M.  DUMONT. 

Je  n  y  comprends  rien  :  quoi,  ce  n*eft  pas  à 
vous ,  Madame  ,  que  je  dois  le  bonheur  qui 
m'arrive  ? 

La  COMTESSE. 
Quel  bonheur  donc  ?  je  crains  que  la  tête 
ne  lui  ai  tourné ,  il  fiaut  le  renvoyer.  Allons  » 
en  voilà  aiTer, 

M^  DE  LA  BRUYERE.' 
Non,  Madame ,  la  tête  ne  lui  a  pas  tourné  ; 
mais  il  faut  vous  avouer  ce  quicft  arrivé. 

La 
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La   COMTESSE. 

Quoi ,  réellement  lui  auriei-vous  donné 
l'emploi  que  je  demandois  pour  lui?  j'en 
ferois  charmé;  c'eft  un  irès-honoête  garçon 
à  qui  je  m'intérefTe  vivement  &  vous  ne 
fauriez  me  faire  un  plus  grand  plaifîr. 
M^    DE  LA  BRUYERE. 

La  manière  dont  vous  vous  y  intérefïèz:. 
Madame  ,  m'a  fait  faire  quelques  réflexions 
&  ceH:  moi  qui  ai  engagé  M.  de  la 
Bruyère  à  le  voir. 

La    COMTESSE. 

Madame  ,  je  vous  en  fais  tous  mes  re- 
mercimens. 

M^   DE   LA  BRUYERE. 

Madame ,  vous  ne  nous  en  devez  aucun  l 
&  c'eft  fon  mérite  qui  a  déterminé  M.  à» 
Jâ  Bruyère  en  fa  faveur. 

La  COMTESSE  ,h  M.de  la  Bruyère. 

Si  je  n  avois  pas  fçu  ce  qu  il  valoit ,  je 
ne  vous  en  aurois  pas  parlé  non  plus.  Mon 
Oncle  viendra  furement  vous  remercier.  A 
propos ,  M.  de  la  Bruyère  ,  j'ai  à  vous  folli- 
citer  pour  moi-même. 


ISO 
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M.  DE    LA  BKUYERF\ 
Si  vous  follicirez  aullî  bien    (}ue  pour  les 
autres ,  vous  devez  être  fur  de  rcuiTir. 
La    COMTESSE. 

Vous  plaifantcz  toujours  :  mais  je  vous 
en  prie,  écoutez  moi.  Jai  un  échange  à  pro- 
poferau  Roi,  d'une  partie  de  terre  qui  pour- 
roit  lui  convenir  en  me  cédant  une  autre 
portion  de  domaines ,  qui  m'agrandlroit  &: 
rendroit  ma  terre  bien  plus  agréable.  Me 
fcrez-vous  ce  plaiCr-là  ? 

M.    D:i  LA    BRUYERE. 

C'efl  une    chofe   à  examiner, 

La  COMTESSE, 
Eh   bien,    je   vous    apporterai    tous    mes 
papiers  un  de  ces  j^ours. 

M.   DE    LA  BRUYERE. 
Ne  vous  donnez  pas   cette    peine-là.  En- 
voyez-les à  Monfieur  Dumont;   c'eft  lui  qui 
a  cette   partie- là    aduellement  &   fi   ce  que 
vous  demandez  eft    jufte  ,  je    ne  doute  pas 
qu'il  ne  fafle  valoir  vos   intérêts. 
La   COMTESSE. 
Monfieur  Dumont  ?  je  ne  le   connois  pas. 
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Ar.  DE   LA    BRUYERE. 

.11    eft  pourtant  devant  vous  ,  Madame; 
mon  mari  le   prend  pour  Seciétaire. 
La  COMTESSE  Jurprifc. 
Quoi ,  Monfieur  ?    Ah  !    mais  ;    j'en    fuis 
lavie  !  Monfieur  Dumont ,  je   vous  recom- 
mande mon  affaire  au  moins  ;  j'efpere  qu  à  la 
Gonfidération  de  mon  oncle,   vous  voudrez 
bien  la  rapporter  favorablement. 
M.   DUMONT. 
Madame,  je  ferai  trop  heureujt'de  pou- 
voi'f^vous  prouver  combien    je  fuis  îecoïi^-r 
noiffant   de  toutes   vos  bontés. 
La   COMTESSE. 
■  Ne  parlons  pas   de   cela.  Madame,  vous 
ne  vous  ne    voulez  donc  pas  de  .ma  logée 
pour  la  Pièce  nouvelle  l 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Madame  ,  fans  mes  engagemens,  j'en  pro- 
fiterois  avec  grand  plaifir. 

La  COMTESSE. 
Je  m'enfuis ,  j'ai  tout  plein  de  vifites  à  fai- 
re ;  je  fuis  charmée  d'avoir  eu  l'honneur  de 
vous  trouver.  Où  allez-vous  donc  ?  je  vous 
«n  prie, 
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M%  EE  L\  BRUVERE. 
Puifque  vous  me  le  défendez  abfolument.k; 

La  CO  VITESSE. 
Vous  vous  moquez  de  mo  .  Allons ,  Mon* 
fieur  de  la  Bruyère  ,  n'allez-vous  pas  encore 
Vouloir  me  conduire  aufTi  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

Mais. . . 

La  COMTESSE. 

Non  ,  je  veux  que  vous  reftiez.  Monfieur 
Dumont ,  je  me  recommande  à  vous.  J'cfperjD 
que  V0U5  viendrez  nous  voir  ? 
M.  DU  /:ONT. 

Madame  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  aller 
remeicier. 
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SCENE    VII. 

M^  DE  LA  BRUYERE  ,  M.  DE  LA 
BRUïERZ,M.  DUMOI^T. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 

V  ous  étiez  là  en  bonnes  mains  ,  Monfiear 
Damont. 

M.  DUMONT. 
Quoi,  Monfieur  ,  eft-ce  que   Madame  la 
ComtèfTe    ne   vous  avoit  pas  parlé  en    ma 
favev.r  ? 

M=.  DE  LA  BRUYLRE. 
Ah ,  d'une  jolie  manière  !  Elle  vous  avQU 
bien  recommandé, 

M.  DUMONT. 
Je  fens  bien  plus  les  obligations. , , 
M.  DE  LA  BRU /ERE. 
Vous  n'en   avez  qu'à    votre   mérite,    N^ 
parlons  plus  de  cela.  Demain  matin ,  je  vous 
verrai  ? 

M.  DUMONT. 
Oui,  MonGeur,  j'aurai  cet   honneur  -    là 
Vais  j'ai  un  fcrupule  ,  je  crains  d'ôter  une 
place  à  quelqu'un  qui  vaut  furement  mieux, 
que  moi^  I  ii] 
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M.  DE  LA  BRUYERE. 

Tranquilifcz-vous  ,  ce  quelqu'un  ne  fera  pas 
àf- plaindre  ,  il  vous  connoit  de  rcpuratioir,  & 
il  fera  furenicnt  votre  ami. 

M^  DE  LA  BRUYEReT 

Nous    vous  montrerons  aufll  demain  Téta- 
blifTemenc  de  Madame  votre  mère. 
M.  DUMONT. 

Je  ne  fçai  fi  je  veille  ,  tant  je  fuis  étonné 
de  tout  ce  qui  m'arrive  ;  mais  je  fuis  bien  fur 
du  plaifir  que  je  vais  faire  à  ma  mère  &  de 
tous  les  efforts  que  je  ferai  pour  mériter 
route  ma  vie  autant  de  bontés.  //  fc  retire. 


SCENE    V  I  I  L 

M^  DE  LA  BRUYERE  .  M.  DP-  LA 
BRUYERE. 

M^  DE  LA  BRUYERE, 

J  E  me  fuis  un  peu  réjouie  de  l'embarras  de  la 
Comtefle. 

M.  DE  LA    BRUYERE. 
Je   n'ai   pas  pu  m'empécher   de   la    ren- 
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voyer  pour  fon  ajfairç  à  ^Monfieur  Dumont» 
W.  TiE  LA  BROyERE. 
Oui ,  dont  elle  ne  favoîc   feulement  pas 
le  nom.  '  îT-ÎYTT/ia'  Al   31   r.r. 
M.  EE  LA:BRUYERE. 
Cela  m'a  diverti,   je  l'avoue. 

M^   DE  LA  BRUYERE. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur,    c'eft  que  voilà  unç 
bien   bonne    journée   pour  moi. 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Je    vous  réponds  que    c'eft  un  très-boa 
Sujet  que  cet  homme*là. 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Je  l'aurois  juré  en  le  voyant. 

M.   Dl  la  BRUYERE. 
Où  foupez-vous  ce  foir  ? 

M^  DE  LA  BRUYERE. 
Chez  ma  mère.  Y  viendrez-vous  ? 

M.  DE  LA  BRUYERE. 
Un  peu  tard,  &  je    vous   renmenerai. 

M^   DE  LA  BRUYERE. 
En  ce    cas-là  ,    je   renverrai    mes  Che- 
vaux. A  ce  foir.  Je  vais  m'habiller.  Adieu  , 
Monfieur. 

I  1y 
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M.  DE  LA  BRUYERE,    en  sUn   allant. 
Vous  êtes  bien  contente. 

U\   DE   LA   BRUYERE. 

Oh  pour   cela  oui  ! 
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EMPOISONEMENT, 

CINQUANTE-NEUVIÈME  PROVERB. 
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PERSONNAGES. 

La  MARQUISE  DE  ROUVIERE. 
Le  COMTE  DR  BELVILLE. 

JI5LIE  ,  Femme  de  Chambre  de  la  Marqtnfc, 

LAFLEUR  ,  Laquais  du  Chevalier. 

M.  MARCELLIN  ,  Médecin.  ' 

L AFRANCE  ,  Laquais  de  la  Çpmtcjfe. 

Un  OFFICIER  d'office. 

La  Secnc  ejl  ehei  la  Marquife, 
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LE    FAUX 


EMPOISONNEMENT, 

PROVERBE. 


SCENE   PREMIERE. 

La  MARQUISE  ,  JULIE. 

JULIE. 

xlr  N  vérité ,  Madame  ,  je  ne  vous  reconnoîs 
plus  î  Vous  qui  n'avez  jamais  eu  la  moifidre 
humeur  ,  qui  ne  voyez  rien  que  fous  une 
forme  plaifante  ,  vous  foupircz ,  vous  ères  lan- 
guiffante ,  abbatue  ,  je  n  y  comprends  rien. 
Vous  êtes  veuve  de  jeune  ,  vous  aimez  le 
Comte  de  Belvillc  ,  vous  êtes  fure  qu'il  vous 
adore. . . . 
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La  MARQUISE  ,  fc  lalTant  tomber  dans 
un  fa  ut  eu  iL 
Ah  ,  Julie  ,  que  dis-tu  > 
JULIE. 
Quoi ,  pourricz-vous  douter  de  fon  amour  ? 

La  MARQUiSE. 
J'ai  de  cruels  foupçons  ! 
JULIE. 
Lui ,  dont  vous    faites  la  fortune  ,  fur   le 
point  de  l'e'poufer.de  quoi  pourriez-vou$  le 
foupçonner  ?  Ceft  lui  faire  injure  ;  peut- on 
outrager  ainfi  quelqu'un  que  l'on  aime  ?  Non 
Madame  ,  je  ne  fçaurois  le  croire  ingrat. 
La  MARQUISE. 
Si  je   pouvois  juftifier  fa  conduite    avec 
moi  ,  ne   l'aurois-je   pas   déjà  fait  ;  mais  fa 
froideur,  fon  peu  d'emprciTement ,  tout  m'a 
tair  craindre  le  malheur  qui  marri ve  5  non  , 
le  Comte  ne  m'aime  plus. 
JULIE. 
Mais  ,  Madame  ,  je  ne  vois  pas  où  eft  la 
froideur  dont  vous  l'accufez. 

La  MARQUISE. 

Tu  r/as  pas  remarqué  qu  il  eft  m.ains  occupé 
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de  moi ,  qu  il  eft  rêveur ,  diftraic ,  contraint; 
eil-ce  là  de  Tamour  ? 

JULIE. 

Il  efl  fur  de  votre  cœur  ;  les  hommes  quel- 
quefois  veulent  être  tourmentés  ôc    fi   vous 
vouliez  lui  donner  un  peu  de  jaloufie.  «., 
La  MARQUISE. 

Quelle  mifere  !  j*irois  employer  de  pareils 
moyens  pour  le  ramener ,  j'irois  flatter  l'a- 
mour-propre  d'un  homme  que  je  n'aimerois 
pas  ,  ,pour  tourmenter  celui  que  j*aime. 
JULIE. 

Cefi:  prendre  fa  revanche  ,  il  vous  tour*»' 
mente  bien  :  mais  faites  une  chofe  plutôt ,  G 
vous  croyez  avoir  à  vous  p  aindre  de  lui, 
pourquoi  ne  pas  lui  parler  à  cœur  ouvert  ? 
Vous  vous  éviteriez  peut-être  bien  des  peines. 
Qund  on  s'aime  véritablement,  peut  on  man- 
quer de  confiance  l'un  pour  l'autre  ? 
La  MARQUiSe. 

Et  s'il  a  le  projet  de  me  tiahir ,  s'il  en  époufe 
une  autre,  à  quoi  me  fervîront  les  reprocI>es? 
JULIE. 

Vous  pourriez    croire    qu'il  v^us   aban- 
donneroit  ? 
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La  MARQUISE. 
Je  le  crains  ,  te  dis-je.  Il  voit  fouvcnt  Ma- 
dame de  Me'ranci  ,  elle  çfl  veuve  comme  moi , 
beaucoup  plus  riche  ,  alliée  à  des  gens  puif- 
fants  ,  tout  me  fait  craindre. .  • 
JULIE. 
Ah  ,  Madame  ,  feroit-il  pofTible  ? . . . 

La  MARQUISE. 
Quoi  ? 

JULIE. 
Elle    fe    marie ,    j'en   fuis    fûre  ;    maïs  le 
nom  de    celui  quelle   époufe  cfh  un  fecret. 
La   MARQUISE. 
Ceft  lui ,  je  n'en  doute  plus  !  Ah ,  Julie  ! 

JULIE. 
Madame  ,  je  le  faurai ,  fi  vous  le  voulez, 

La    MARQUISE. 
U  a  plus  d'ambition  que  d'amour  ! 

JULIE. 
Madame ,   confentez.  ... 

La  MARQUISE. 

Madame    de  Brécy,  doit   m'mftruire    de 

tout  ;    je  veux  lorfqu'il  viendra  ,    l'obferver 

encore  mieux,  le  poufler  à  bout ,  &  s'il  me 

vient     des     écIaircifTements     qui     ne    me 
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laifTent  plus  douter   de    fon   projet  ,  je    lui 
dirai    tout   ce    que    je    faurai,  je   veux  le 
confondre  &  le   détefter  après. 
JULIE. 
Ce  fera  très-bien  fait ,  Madame ,  au  lieu 
de  vous  laifTer  dépérir  ;  il   faut  prendre  un 
parti  qui  vous  fauve    du  défefpoir: 
La    MARQUISE. 
Et     en  le    déteftant,  en   ferai-je  moins 
malheureufe? 

JUL'E. 
J'entends  quelqu'un ,  c'eft  peut-être  luî, 

SCENE    IL 
La  MARQU.SE ,  Le  COMTlÉ  ; 

JULIE ,  lafrancje;, 

LAFRANCE.    '--"V-- ■  ^'^ 

^^L  o  N  s  I E  u  R  le  Comte  de  Belvllfe. 
La  MARQUISE.: 
Julie ,  reftez  ici ,  &  obfervez-le» 
JULIE. 

Oui ,  Madame. 
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La  MARQUISE. 

Ah  .  Comte  i  c'cft  vous  ? 
Le    COMTE. 

Madame  ,  je  me  rcprochois  d'avoir  pafTé 
hier  la  journée  fans  vous   voir  ,   j'ai  été  à  la 
Campagne  &:  j'ai  voulu  m'en  dédommager  au- 
jourd'hui en  venant  de  bonne  heure. 
JULIE  ,   bas  a  la  Marquifc. 
Vous  devez  être  contente. 

La  MARQUISE. 
Vous  avez  été  à  la  Campagne  ?  Vous  ne 
m'en  aviez  rien  dit. 

Le  COMTE. 

Je  l'avois  oublié.  Je  craignois  de  ne  vous 
pas  trouver  aujourd'hui.  Il  sajjlcd. 
La  MARQUISE. 
Pourquoi  cela  ?  Vous  deviez  être  bien  fur 
'de  l'impatience  que  j'aurois  de  vous  voir  ; 
quand  on  aime  véritablement ,  qui  peut  nous 
intércfler  afTez  vivement ,  pour  le  préférer  à 
Tobjet  de  notre  amour? 

Le  COMTE. 

Ceci  n*cft  pas  un  reproche  ,  j'efpere  ? 

La 
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La  MARQ    .SE. 
Kon  ,  pourquoi   vous  en  farcis- je  ?vous 
n'en  méritez  furement  pas. 

Le  COMTE  ,  trouble. 
Non  ,  Madame.  Et  je  crois  que  vous  me 
rendez    trop    de  juftice    pour  pcnfer  autre- 
ment de  moi, 

La    MAPvQUISE. 
S'il    m'arrivoit    jamais    de    pouvoir   vous 
foupconner  d'infidélité  5    je  me  le  reprocha- 
rois  comme  un   crime. 

Le    COMTE ,   avec   embarras. 
Oui....  vous  avez  raifon. ...  C'en   feroit 
un  à  vous.   //  fc  lève. 

La  MARQU.SE.  -.3 

Où  allez-vous  donc? 

Le  COMTE. 
Je   reviendrai  ;  c'eft  que  .... 

La  MARQUISE. 

Comte  ? 

Le    COMTE. 
Madame  ? 

La  MARQUISE. 
Je  connois  votre  impatience . . , 
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Le    COMTi.. 

^!on  impatience  ? 

La   iMARQUISE. 
Oui ,  la  contrariété  vous  eft  infupportable  , 
je  le  fçai. 

Le  COMTE  ,  intrigue. 
Je  ne  vois    pas  à  propos  de  quoi  vous  me 
dites  cela, 

La    MARQUISE. 
Cependant  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de 
vous ,  vous  avez  eu  l'attention  de  me  cacher 
combien  elle  vous  faifoit  fouftrir. 
Le    COMiE. 
Pvîais. . .  furcment. 


CE 


SCENE     III. 

La    MARQUISE,   Le    CO.MTE 

JULIJL  ,  La  FRANCE. 

La  FRANCE. 

vj  N  demande  ,  Mademoifelle  Julie, 
JULIE. 

Madame ,  n'a  pas  belbin  de  moi } 
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La  MARQUISE. 
Kon,  voyez  ce   que  c'eft. 

SCENE     IV. 

La  marquis::  ,  Le  COMTE. 
La  MARQUISE. 

J\  ssÉYEZ-vous  donc. 
Le  CO  îTE. 

Comme  vous  voudrez, 

La    MARQUISE. 

Les  retard  emens  qui  fe  fout  o^pofés  à 
notre  mariage  ne  m'ont  point  inquiirée  5 
parce  qu'il  ne  me  rendra  pas  plus  fur  de 
votre  coeur  que  je  le  fuis. 
Le  ce  M  FF. 
Il  efl:  vrai  que  (i  j'ai  ceiTé  de  me  plaindre  s 
c  eft  que  j'ai  craint  de  vous  déplaire  par  cette 
même  impatience ,  voilà  ce  qui  m'a  fait  garder 
le  fîlence  jufqu'à  préfent. 

La   MARQUlSE. 
Je  m'en  étois  doutée  &  fans  vous  le  dire , 
j'ai  fait  tout  ce  qu'il   m'a  été  po/î^ble   pour 
hâter   le    moment    que    nous   defirons  :  les 

Kij 
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foimalltés    nccffaiics    fcioiu    teiminces    dans 
peu  de  jours. 

Le  COMTE.,  cachant  fa  furprife. 
l^ans  peu  de  jours  ? 

LaM\RQUISF. 
Oai ,  Comte ,  on  vient  de  me  Tannoncer, 

Le   COMTE  ,  avec   conn,aintc. 
Vous  me  ravifTcz  ,  je  craignois  les  obfla- 
clés  que  le  toms  amène  quelquefois. 
La   MARQUISE. 
Il  n  y  en  ^.ira  plus ,  Comte  ,  &  nous  ferons 
enfin  heureux. 

Le   COMTE. 
Oui,  trcs-heurcux.    Cependant  ,  je   crains 
pour -votre  fancc.   Il  me   femble  que  depuis 
quelque  tems  vous  n'êtes  pas  bien. 
La  AL\RQUISE. 
C'eft  peu   de  cliofe  ,  &:  le   plaifir  de   ma 
voir  entièrement  à  vous,  me  remettra  bientôt. 
Le   COMTE  ,  fc  Uxant. 
Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  combien 
je  dcfire  que  rien  ne  retarde  mon  bonheur  ? 
La  MARQUISE. 
J'en  fuis  perfuadée.    Vous   avez    quelque 
chofe  à  faire  ,  Comte  ? 


i»l*l  mil    >     it'im  -«^ 
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Le    COMTE. 
Oui,  cela  ne  fera    pas    long^ 
La    MARQUISE. 
Revenez   tout"  de   fuite. 

Le  COMTE. 
Oui,    Madame. 

La  MARQUISE. 
Vous  me  le  pi-omettez  ? 

Le    COMTE, 

Sûrement  ;    gue  voulez-vous  que    je  faflâ 
quand    je  ne  vous  vois  pas?   Il  fort» 
La   MARQULSE. 

Mon  fort  eft   donc  décidé!    avec    quelle 
froideur  il  a  reçu  ce  que  je  lui  ai  dit  !  Ah  1 


SCENE    V. 

La  MARQUISE,  JULIE. 

La  MARQUISE. 

jtL  H  bieo  ,  Julie  ,  ce  que  je  craignois ,  n'eft 
que  trop  vrai  ! 

JULIE. 

Ah ,  Madame  ;  je  ne  fàurois  vous  rafTureiî  j 

K  iij 
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voici  une  lettre  du  Madame  de  Brécy  , 
qu'elle  m'a  fait  donner  pour  vous  remettio 
lorfque  vous  feriez  feule;  je  crains  bien... 
Lit   Marijuife  prend  la  lettre, 

La    MARQUISE  ,    aprls   avoir  liu 
Il   n'y   a  donc  plus  à  en  douter,   l'inr^rat 
çpoufe  Madame  de  Méranci  !  Je  me  meurs  I 
JULIE. 

Ah  ,   ^!adame  ,  pourquoi  vous  ai-je  don- 
né cette  lettre  ? 

La  MARQUISE. 
Le  Perfide!  Elle fc    lève.   Non,     je    ne 
l'aime    plus ,    je    rougis    mcme     de    l'avoir 
autant  aimé. 

JULIE. 
C'eft  bien   fait  ,  Madame ,    oubliez-le  & 
pour  toujours. 

La   MARQUISE. 
Pour    toujours  !    que    je    roublie  ,  moi, 
Julie  l 

JULIE. 

Efpérez  tout  du  tems. 

La  MARQUISE. 
Ah  ,  j*en  mourrai  !  Il  jouira  du  fruit  de 
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fon  crime  &  il  fera  fans-doute  charmé  de  fe 
voir  à  l'abri  de  mes  reproches. 
JUIJE. 

Mais,  Madame  ,  (î  vous  effayez  de  le  retirer 
de  cet  égarement  ? 

La  MARQUISE. 

Que  ne  lui  ai-je  pas  facrifié  !  mais  c'étoît 
moi  que  je  fatisfaifois  ;  quand  j«  le  préférois 
à  tout  au  monde  ,  il  avoit  cefTé  de  m'aimer , 
il  me  trompoit  ;  mais  non ,  je  me  trompois 
moi-même  ,  je  croyois  lire  au  fond  de  fon 
cœur  ce  que  fes  yeux  ne  me  difoient  plus, 
JULIE. 

Eh  bien  ,  Madame,  ne  le  revoyez  point. 
La  MARQUISE. 

Ne  crains  pas  que  je  lui  montre  ma  douleur, 
fon  parti  eil  pris  ,  ce  feroit  peut-être  pour 
lui  un  triomphe.  Vangeons-nous  plutôt  ;  le 
mépris  feul  fuffiroit  ;  mais  je  ne  faurois  trop 
lui  rendre  les  inquiétudes  qu'il  m'a  données. 

JULIE. 

Comment  ? 

La  MARQUISE. 

Tu  vas  approuver  mon  projet. 

K  iv 
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JULIE. 
Si  vous  le  bnarîifTez  de  votre  coeur.  Madame, 
c'efl  tout  ce  (juc  vous  pouvez  faire  de  mieux, 
La  MARQUISE. 
Ouï ,  ie  l'en  bannirai,  j^  te  le  promets  ;  mais 
je   veux  lui  faire  éprou/er  un  tourment  lin^^u- 
lici.  Il  va  revenir ,  f.iis  préparer  quelques  tafles 
de  glaces  ;  je  lui  en  L^rai  prendre  ,  &  yz  veux 
qu'il  fe   croye  empoifonné  ;  pour  lors  je    l'a- 
bandonnerai à  toutes  les  horreurs  que  lui  câu- 
Icra.  cette  crainte. 

JULIE. 

QziZQ  vangeance  ert  encore  trop  douce. 
La,  MARQUISE. 

On  vient,  c'efl  lui  peut-être  ,  va  »-en.  Fai- 
fons  tous  nos  efrbrts  pour  nous  contraindre 
jufqu'au  momenr  d'éclater. 

SCENE     Vu 

La  MARQUISE,    Le    COMTE. 

La    MARQUISE. 

V  OwS  êtes  de  parole.  Comte- 
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Le  COMTE. 

Il  n*y  a  pas  de  mérite.  Vous  aviez  quelque 
chofe  à  me  dire,  à  ce  qu'il  m*a  femblé  tantôt. 

La  MARQUISE. 

Oui  ;  d'ailleurs  j'ctois  bien-aife  de  vous  re- 
voir. Je  voulois  vous  demander  fi  vous  iriez 
encore  bientôt  à  la  campagne  ? 

Le  COMTE  ,  étonné  &  cmharrajfc. 
Oui ,  Madame  ,  j'irai  chez  mon  frère. 

La  MARQUIS Z. 
chez  votre  frère  ? 

Le  COMTE. 

Oui,  il  m'a  mandé  qu'il  avolt  abfolument 
bcfoin  de  moi,  &  je  compte  y  aller  pafTer  quel- 
ques jours. 

La  MARQUISE. 
Chez  lui  ? 

Le  COMTE. 
Oui ,  à  Dorci. 


o 
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SCENE    VIL 
La  MARQUISE,  Le  COMTE,  JULIE. 

Un  OFiClEil  ,  portant  des  glaces. 
JULIE. 

ivl  A  D  A  M  E  ,  veut-elle  les  glaces  qu  elle  a 
demandées  ? 

La    MARQUISE. 

Oui,  le  Comte  en  prendra.  Tenez,  mettez- 
les  là  &  laiflTez-nous.  On  met  les  glaces  fur  uni 
table  proche  de  la  Marquifc. 

SCENE    V  I  I  L 

La  MARQUISE  ,  Le  COMTE. 

LaMARQUISE,pr^;7^;2r  des  glaces^ 

Xj^  H  bien.  Comte,  pourquoi  donc  ne  prenez- 
vous  pas  de  glaces? 

Le  COMTE. 
Je  ne  m'en  foucie  pas. 
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La  MARQUISE. 

Allons,  je  veux  que  vous  preniez  cette  tafle» 
Elle  lui  donne  une  taffe  de  glaces. 
Le  COMTE. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Il  prend  la 
tajfe  de  glascî. 

La   MARQUISE. 
Comptez-vous  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 

Le  COMTE. 
Ce  foir  ? 

La  MARQUISE. 

Oui,  ce  foir.  Qaed-ceque  cette  queftion  a 
d'extraordinaire  ? 

Le  COMTE. 
Rien«  Oui,  Madame,  j'y  fouperai, 

La   MARQUISE. 
Vous  y  fouperez  ?  je  vous  réponds  bien  que 
non. 

Le   COMTE,  à  part. 
O  Ciel ,  auroit-elle  deviné  ?  . . .  Madame  ' 
il  eft  vrai  que   j'ai  voulu  vous    cacher    que 
je  partois  ce  foir ,  de  crainte  de  vous  affli- 
ger, 

La   MARQUISE. 
Pe  crainte    de  m'afHiger  ? 


/ 


Le    COAITE. 

•  Oui ,  Madame ,  j'ai  craint  la  douleur  q\io 
peut  cauier  une  fe'paration,  quoique  de 
peu  de  jours ,  quand  on  aime  aulll  vive- 
ment que.  .  .  . 

La    MARQUISE. 
Quoi,   vous  pouvez  feindre   à   ce   point- 
là  î  pourquoi  afFecfter  une  tcndrefle  que  vous 
ne  ftntcz    plus  ? 

Le   COMTE. 
Moi ,   Madame  >    je  veux  mourir.  . . . 

La  MARQUISE. 
Vous  n^allez  pas  chez  le  Baron  de  Gran- 
villiers?    vous  vous  troub'ez.    Ce  n'efr  pas 
tout ,  il  doit  vous  préfenrer  à  la   Marquife 
de  Mérancirque  vous  allez   époufer. 
Le  CO.viTE. 
AJa  ,  Madame  ,  vous  pouvez  me  foupçon- 
ner  d'une  pareille  perfidie  ? 
La   MARQUISE, 
Vous  avez   l'audace   de  nier? 

Le   COMTE  ,  voulant  fuir. 
Permettez.  . .  . 

La    MARQUISE. 
Non  ,  arrêtez  &  écou:ez-moi  ,jele  veux, 
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Le    COMTE. 

Eh  bien,    accablez-moi.  Madame,  je    le 
mérite;  mais  li  vous  faviez,  , . , 
La   MARQUISE. 

Taifez-vous.  Rien  ne  peut  vous  juftifîer  , 
non  :  depuis  longtems  je  ne  vois  en  vous 
que  de  la  froideur ,  on  ne  trompe  point 
un  cœur  fenfible  &:  délicat  ,  fans  qu'il  s'en 
apperçoive  ;  je  n  ai  pas  voulu  me  plaindre , 
je  me  fuis  même  flatté  d'un  retour  que  vous 
deviez  à  l'amour  le  plus  tendre;  c'étoit 
vainement ,  je  ne  vous  en  ferai  point  de  re- 
proches, vous  ne  méritez  pas  que  je  m'a- 
baiffe  jufquà  ce  point-là ,  je  reconnois  que 
vous  êtes  indigne  dema  tendrefTe ,  &  je  ne 
vous  aime  plus. 

Le  COMTE. 

Vous  ne  m'aimez  plus  î 

La  MARQUISE. 

Non  ;  mais  je  dois  une  vangeance  à  TA- 
mour  outragé,  elle  eft  remplie:  je  viens  de 
vous  empoifonner  ainfi  que  moi ,  en  prenanc 
des  glaces. 


Le  COMTE, 

Que  dites- vous }  quoi  ! . . . 


La  MARQUlo>E. 
Mais,  vou    me  furviviez,  je  n'ai  rien  épar- 
gné pour  hârer  l'inflant  de  ma  mort.    Adieu. 

SCENE     IX. 

Le  COMTE  .f^ul,  a\cc  la  plus  grande 
afitaiion* 

\)  u  E  L  L  E  funefte  vangeance  !  quoi ,  nous 
péririons  tous  les  deux  !  ô  Ciel, qui  nous  fecou- 
rera  ?  oh  là  quelqu'un  ?  malheureux  que  je  fuis  I 
Lafleur  ,  Lafleur. 

■■■■■■^■■■■■■■■■■■i^^Mi^wawMBgp^Maa— —Ha— — —■! 

SCENE    X. 

Le  COMTE,  LAFLEUR  en  boites  fortes. 
LAFLEUR. 


M 


ONsiEUR  ,  tout  efl  prêt ,  &  vous  pourrez 
partir  quand  il  vous  plaira  ,  je  n'ai  pas  perdu 
de  tcms  ,  comme  vous  voyez. 
Le   COMTE. 
Ah,  Lafleur ,  du  fecours  ,  c'cft  fait  de  moi, 
du  fecours ,  uh  Médecin. 
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LAFLEUK. 

Quavez-vous  donc? 

Le  COMTE. 
Eh ,  ne  perds  pas  un  inftant  ;  un  Médecin  ; 
va ,  cours  promptemenr. 

LAFLEUR. 
Monfîeur  Marcelin  ,  le  Médecin  de  la  mai- 
fon  eft  ici. 

Le  COMTE. 
Va  donc  le  chercher ,  ou  crains . . .  • 

LAFLEUR. 
Mais  fi  vous  vouliez  me  dire. . . . 

Le  COMTE. 
Eh  va  donc  ,  le  mal  commence ,  je  fens  que 
je  m^affoiblis. 

LAFLEUR  ,  en  s*en  allanU 
Je  crois  qu'il  eft  devenu  fou. 

S  G  E  N  E    X  L 

Le  COMTE  ,  fc  traînant  a  un  fauteuil 
ou  il  s'ajjïcd. 

J  E  crois  déjà  voir  la  mort  s'emparer  de  moi , 
oui  je  fens  agir  le  poifon.  Ah ,   malheureufe 
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femme!  elle  périt  aulli,&c'cft  Ton  amour 
pour  moi  quiefl  caufc. . .  ma  tête  s'embarrâffe, 
il  me  femblc  que  ma  vue  fe  trouble ,  jC  vois 
moins  clair  afTurc'menr,  Je  n'entends  rien  qu'un 
bourdonnement.  O  Dieux,  quel  fort  j'éprouve! 


S  C  E  N  E     X  I  I. 

Le  COMTE,  M.  MARCELIN,  LAFLEUR. 

M.  MARCELIN  ,  à  LajUun 

JVl  Aïs  encore,  quel  mal  a-t-il  votre  Maître? 
LAFLEUR. 
Monfieur  ,  je  n'en  fai  rien ,  je  crois  qu'il  e(\ 
inragé. 

M.  MARCELIN,  voulanrfulr. 
Enragé  ? 
heCOMTE,  à  M.  Marcelin  que    Laflcur 

retient. 
MonCeur  Marcelin,  j'attends  de  vous  la  vie. 
M.  MARCELIN. 

Ah,  Monfieur  le  Comte,  je  vous  en  prie,  ne 
m'approchez  pas. 

Le 
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Le  COMTE. 

Par  pidé,  Monfîeur  Marcslln,  écourez-moi  ; 
je  fuis  empoifonné. 

M.  MARCELIN. 
Empoifonné  ? 

Le  COMTE. 
Oui ,   Monfieur. 

M.  MARCELIN, 
Sûrement  ? 

Le  COMTE. 
Hélas,  il  n'efl:  que  trop  vraî 
M.  MARCELIN. 
A  la  bonne  heure.  Tant-mieux,  tant- mieux  | 
calmez-vous. 

Le  COMTE. 
Mais,    Monfieur,  je  vais  peut-être  tomi 
ber  mort  à  vos  pieds. 

M.  MARCELIN. 
Doucement  ,    doucement  ;    afTéyezvous. 
Donnez-moi  votre  main. 

Le  COMTE. 
Eh ,  Monfîeur ,  aurai-je  le  tems  de . .  ;  ; 

M.  MARCELIN. 
Oui,  oui,  ne  vous  mettez  pas  en  peiné.  M^iis 
vraiment ,  votre  pouls  efl  fort  agité.  RépDii^ 
dez-moi.  "^  ^  L 
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Le  COMTE. 

Oui ,  Nîonfieur. 

M.  iMARCELIN. 
Je  ne  puis  vous  faire  de  remède  fans  favoii 
quelle  eftla  caufe  du  mal. 

Le  COMTE. 
Je  vous  al  déjà  dit  que  c'etoit  le  poifon. 

M.  MARCELIN. 
Oui  ,oui ,  c'eft  le  poifon  ,  fort  bien,  le  pouls 
rindique  aufli,  je  vous  comprends. 
Le  COMTE. 
Ordonnez  donc  fans  tarder  ce  qu'il  faut  fai- 
re. Lafleur  ,  va  ,  cours. 

^\    MARCELIN. 
Arrêtez ,    mon  enfant ,   examinons    fenfé- 
ment  avant  de   rien    ordonner.    Que  fentez- 
vous  ? 

Le    COMTE. 
Ce  que  je  fens  ? 

M.    MARCELIN. 
Oui ,   avez-vous  des  cordialgis  > 

Le    (OMTE. 
Des  cordialgis?   Eh,   Monfieur!..; 

M.    MARCELIN. 
Je  vois  que  vous  ne  m'entendez  pas.  Avez- 
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vous  des  naufées ,  des  maux   de  cœur  ? 
Le  COMTE. 

J'ai  tous  les  maux  enfemble  ,  Si  }e  vous 
prie  ,  hâtez-vous  d'empêcher  les  progrès  du 
poifon. 

M.  MARCELINT* 
Sentez-vous  des  douleurs    dans  la  région 
hipe'graftique  ?  Thypograftique,  ou  aux  deux 
hypocondres? 

Le   COMTE. 
J*ignore. .  . . 

M.  MARCELIN. 
Je  vais  m'expliquer  ,  un    moment ,  c'eft- 
à-dircj  dans    l'eftomach  ou  dans  le  ventre?. 
Le   COMTE. 
Ami  rément. 

M.  MARCELINE 

Dans  les  lombes ,   ou  dans  les    reins  ? 
Le    COMTE. 

Oui  5  oui. 

M.  Marcelin. 

Mais    enfemble    dans    les    différentes    ré- 
gions j  rien  n'indique  la  nature  du  poifon* 
Le    CO^.TE. 
Eh ,  qu'importe  ?  L  ij 
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M.   MARCELIN, 

Comment ,  qu'importe  ?  uîi  remède  pour 
un  autre  peut  hâter  votre  mort  ;  il  fauc 
Je  coDHOÎtre  néccfTairement  pour  vous  don- 
ner un  contrc-poifon  fur. 

Le  COMTE. 

Je  le   crois  ;  mais  le  tems   f*  perd, 

M.   MARCELIN. 
Point    d'impatience.   De    quelle    manière 
avez-vous  pris  ce  poifon? 

Le    COMTE. 
Dans  une   tafle  de  glaces  ;   la  voilà. 
U,    MARCELIN,  matant  fcs    lunettes  & 
regardant  ks  tajjes» 
La  voila  ? 

Le    COMTE. 
Regardez-la.   Je  mourrai  furement     d'im- 
patience ,  fi  je   ne  me  meurs  pas   de    l'effet 
du  poiion. 

M.  MARCELIN. 

Je    ne   vois    rien   là    de   décifif,  il   faut 

que   ce  foit. . .  .  Attendez ,  comment  eft-ce 

que  cela  s'appelle  en  grec  ?..  je   ne  faurois 

trop  vous  dire. , . .  cela  ne  me  revient   pas. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Eh  ,  Monfieur  ,  appeliez  quelqu'un  à  votre 
fecours ,  fi  vous  ne  pouvez  rien  faire  tout 
feul. 

M.  MARCELIN. 
Quoi ,  Monfieur  ,  vous  m'infiiltez  ? 

Le  COMTE. 
Eh  non  ,  Monfieur  ,  mais  de  grâce. .  • 

M.  MARCELIN. 
Vous  ne  fçavez  pas  à  qui  vous  avez  afFairc. 

Le  COMTE. 
Je  vous  demande  pardon. 

M.  MARCELIN. 
Allons  ,  je  n'y  prendrai  pas  garde  ,  parce 
que  le  cas  eft  prelTi.    Cependant  il  faudroit 
fçavoir.  . , 

Le  COMTE. 
Eh  ,   Monfieur  ,   la    Marquife  efl   dans  le 
même  cas  que  moi ,  voulez-vous  aufîî  la  laif- 
fer  périr  ? 

M.  MARCELIN. 
-  Madaire  la  Marquife? 

Le  COMTE. 
Oui  fans  doute,  &  elle  doit  fçavoir  quel 
çfl.le  poifon  que  nous  avons  pris  tous  les  deux. 

T        "  •* 

L  iij 
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M.  MARCELIN. 
Une  Femme  que  j'aime  ,  que  je  refpcfle  , 
il  faut  la  fecourir  promprement. 
Le  COMTE. 

Oui  fans  doute  ,  Monfîcur  ,  je  vous  en 
conjure...  Laflcur  ,  appelle  Julie,  ciierche- 
la;  je  crains  qu'il  ne  foir  trop  tard.  Dieux! 
&  qAï  moi   qui  la   tue  !    Lajhiir  J'or. 


SCENE     XII. 
Le  COvnE,  iM.  MARCELIN. 

M.  marcel:n. 


I 


L  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  le  Médecin 
de  toute  fa  famille  :  c'eft  fon  Bifayeul  à  qui 
feu  mon  père  a  du  l'honneur  d'être  Capitoul , 
Ôl  je  la  laifferois  périr  ;  périiTe  plutôt  toute  la 
Pharmacie  &  la  Faculté  de  Médecine. 
Le  COMTE. 

Ne  perdons  pas  un  inftant  :  Monfieur  Mar- 
celin ,  oubliez-moi ,  pour  ne  fonger  qu'à  elle; 
trop  heureux  de  mourir  ,  fi  fes  jours  font 
confervés ,  &:  fi  elle  peut  voir  mon  repentir» 
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SCENE     XIII. 

Le  COMTE,  M.  MARCELIN  ,  JULIE  , 
LAFLLUR. 

LAFLEUR  revient  en  criant, 

J  UL 11: ,  Julie  ,  je  ne  trouve  perfonnc  dans 
toute  la  maifon. 

JULIE. 
Eh  bien  ,  me  voilà,  me  voilà,  qu as-tu  donc 
tant  à  crier  ? 

Le   CCMTE. 
Ah  ,  Julie  ,  que  nous  voyons  ta  maîtrefTe. 

JULI   . 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  Monfîeur. 
M.MARCELIN. 

Comment  ,   pourquoi  ? 
JULÎE. 
Elle  eft  renfermée  ,  &  elle  m'a    défendu 
abfolument  de  laifler   entrer    perfonne  chez 
elle. 

M.  MARCELIN. 

Que   dis'tu  ?  peut-être    qu'elle  expire,  6c 
je  vis  encore  1 

L  iv 
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M.  MARCELIN. 
Mais  il  eft  ncceiraire  que  nous  la  voyons, 
il  y   va  de  fa  vie ,   elle  efl:  empoifonnée  ! 
M.    MARCELIN. 
Ma    maitre(fe   empoifonnée  ! 
M.   MARCELIN. 
Faites- moi  ouvrir  promptement. 


SCENE    XV. 

La  MARQUISE  ,  Le  COMTE  ,  M.  MAR- 
CELIN  ,  JULIE  ,  LAFLEUR. 

JULIE. 

Jl  e  N  I  z  ,  Meflieurs ,  la  voilà. 

M.  MARCELIN. 
Ah,  Madame,  je  viens  à  votre  fecours; 
vous  êtes  empoifonnée  ainfî  que  Monfieur 
le  Comte,  il  prétend  qne  vous  favez  quelle 
eft  la  nature  du  poifon  que  Ton  a  employé, 
hâtez-vous  de  me  le  nommer  ,  les  plus 
prompts  &  les  plus  fdrs  remèdes  vous  tire- 
ront d'affaire. 

La  MARQUISE, 
li    r/en  efl  pas  befoin  ,  Monfieur. 
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Le    COMTE. 

Quoi,  Madame,  vous  voulez  mourir  cb- 

folument  ?  Ah  ,  laiiTez-mol  expier  mon  crime 

avivez;  mais  que  je  n'emporre  pas   dans  le 

tombeau    la    douleur    d'avoir    caufé    vûtr«? 

perte. 

M.  MARCELIN. 

Vous  ne    mourrez  ni  l'un  ni  Taurre ,  nez- 

vous  à  moi;   Madame  ,  ne   différez  piuj.  .  ,. 

La  MARQUISE. 

Monfieur    Marcelin,  je  vous  remercie  de 

votre    emprefTement    &   de    vos   foins  ,   ils 

font  inutiles  ;  nous  ne   fommes  point  empoi- 

fonnés   ;  non  ,   Monfieur  ,  ne  craignez  plus 

rien  ,  j'ai  voulu  vous  en  faire  la  peur  ;  voilù 

toute  la  vangeance  que  je  veux  tirer  de  votre 

perfidie. 

Le  COMTE,  avec  joie. 

Je  nVi  plus  rien  à  craindre  pour  vous,  j$ 

refpire  ! 

M.   MARCELIN. 

Aduellement ,   Monfieur   &  Madame  ,   je 

vols  que  je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  de  je  vo  js 

donne  le  bon  foir.  Il  Jon  ainji  que  Ji.rU  ^ 

Lcrjîeur, 

M 


SCENE    DERNIERE. 

La  r'AR-VUirE  .  Le  COMTE. 

Le  COMTE,  à  Ici  Marquifc   qui  veut Jcj:tr 

J\  n  ,  Madame  .arrêtez,  je  vous  en  fupplie. 
Quoi ,  vous  pourriez  n.'abandonner  ?  feroit-il 
poflible  que  mon   repentir  ne  pût    parvenir 

vous    toucncr  ?    Ah  ,  croyez    qu'il    n  eft     ; 

rien.  ...  ! 

La    MARQUISE.  i 

Kon  ,  M  Diifieur ,  vous  m'êtes  devenu  entiè- 
rement indifférent  ;  je  ne  vous  veux  aucun  mal»     | 
au  contraire  ,   je  fouhaite  même  que  les  nœuds     1 
que    vous    allez   former  puifTent   faire  votre     \ 
bonheur.  i 

Le   COMTE. 

Mon  bonheur  !  Ah  ,  Madame  ,  il  n'en  efl  ! 
plus  pour  moi ,  fi  vous  ne  me  donnez  lefpoir  , 
de  pouvoir  vous  mériter  un  jour  ,  oui ,  je  vais  \ 
percer  ce  cœur  que  vous  croyez  qui  a  pu  vou-  1 
loir  vous  offenfer  ;  c'eft  une  erreur  où  il  n  a 
point  de  part  ;  rien  au  monde  ne  peut  lui  te- 
nir lied  de  vous ,  fans  vous ,  la  vie  ne  peut  que 
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m'écre  odieufe  ;  mes  torts  n  ont  fervi  qu'à 
me  faire  connoitre  que  je  perds  tout  en  vous 
perdant. 

La  MARQUISE. 

Ceft  vainement  que  vous  tenteriez  de  vou- 
loir me  perfuader;  votre  cœur  vous  avoit  trom- 
pa, vous  aviez  crû  pouvoir  m'aimer  toujours, 
vous  pouvez  le  croire  encore  dans  ce  moment  » 
mais  mon  malheur  ne  feroit  que  retardé  ,  fî 
je  mxe  rendois  à  vos  inftances ,  fi  je  pouvois 
vous  rendre  mon  cœur. 

Le   COMTE  ^  aux  pieds  de  la.  Marqiiifc, 

Quoi,  vous  avez  pu  réellement  cefTer  de 
m'aimer  ?  Ah,  Madame  ,  je  ne  le  faurois  croire 
je  connois  trop  la  délicatefîe  de  votre  ame,  & 
cette  dernière  adion  ma  bien  prouvé  que 
vous  ne  vouliez  point -ma  perte.  Regardez-moi^ 
Madame,  regardez-moi  ,  je  vous  en  fupplie, 
fi  vos  yeux  font  d'accord  avec  votre  bouche , 
cet  infiant  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

La  MARQUISE  ,  lui  tendant  la  main. 

Ah  ,  Comte  !  mériterez-vous  le  pardon  que 


vous  marrac 


hez? 
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Le  COMTE  ,  lui    baljdnt  la  main. 

Ma  reconnoiflancc  égalera    toujours  mon 
amour. 


EXPLICATION 

DES   PROVERBES 
D€  la  huitième  partie. 

^^.  JjEaucoup  de  paroles  &  peu  d'effets.  J 
jj*.  Entre  deux  /elles  le  cul  à  terre,  29 

j5.  Dame  touchée  y  Dame  jouec,  Ji 

jy,  D/Vw  vc>!/5  garde  d^un  homme  qui  n'a 

qu'une  affaire,  81 

^^,  Avec  les  honnêtes  gens ,  //  n*y  a  rien 

a  perdu,  lûj 

jp.   Plus  de  peur  que  de  mal,  13^ 

FIN. 
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